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FRAGMENT  UUNE  LETTRE. 

«  "^E  n'ai  jamais  cru  que  la  tragédie  dût  être 
»  <^  a  l'eau  -  rofe.  Uélogue  en  dialogues  ,  inti- 
»  tulée  Bérénice  ,  à  laquelle  madame  Henriette 
»  d'Angleterre  fit  travailler  Corneille  à:  Racine  ^ 
»  était  indigne  du, théâtre  tragique.  Aufîi  Cor- 
»  neillc  n'en  fit  qu'un  ouvrage  ridicule.  Et  ce 
»  grand  maître  Racine  eut  beaucoup  de  peine 
»  avec  tuus  les  charmes  de  fa  didion  éloquente , 
»  à  fauver  la  ftérile  petitefTe  du  fujet.  J'ai  tou- 
)5  jours  regardé  la  famille  ^ Aîrée  ,  depuis  Pélops 
»  jufqu'à  Jpkigénie ,  commQ  l'attelier  où  l'on  a 
»  dû  forger  les  poignards  de  Melpomêne,  Il  lui 
»  faut  des  paiïions  furieufes ,  de  grands  crimes  , 
»  des  remords  violens.  Je  ne  la  voudrais  ni  fa- 
»  dément  amoureufe,  ni  raifonneufe.  Si  elle  n'efl 
»  pas  terrible  ,  fi  elle  ne  tranfporte  pas  nos  âmes, 
»  elle  m'eft  infipide. 

»  Je  n'ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains 
»  qui  devaient  être  fi  bien  inflruits  par  la  poe- 
»  tique  à^ Horace,  ont  pu  parvenir  à  faire  de  la 
»  tragédie  èH Atrée  &  de  Thicfie  une  déclamation 
»  Il  plate  &  fî  faftidieufe.  J'aime  mieux  l'horreur 
»  dont  Créhillon  a  rempli  fa  pièce. 

»  Cette  horreur  aurait  fort  réufîi  fans  quatre 
»  défauts  qu'on  lui  a  reprochés.  Le  premier,  c'efl 
»  la  rage  qu'un  homme  montre  de  fe  venger  d'une 
»  ofFenïe  qu'on  lui  a  faite  il  y  a  vingt  ans.  Nous 
»  ne  nous  intérefions  à  de  telles  fureurs  ,  nous  ne 
»  les  pardonnons ,  que  quand  elles  font  excitées 
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Fragment  d'une  Lettre. 


»  par  une  injure  récente  qui  doit  tt.oubler 
»  de  l'ofFenfë  ,  6c  qui  émeut  la  nôrre. 

»  Le  fécond  ,  c'elt  qu*un  homme  qui ,  ati  pre- 
»  mier  ade  j  médite  une  action  déteflable  ,  &  qui 
»  fans-aucune  intrigue,  fans  obftacle  &  fans  danger 
»  l'exécute  au  cinquième  ,  eft  beaucoup  plus  froid 
»  encor  qu'il  n'eft  horrible.  Et  quand  il  mangerait 
»  le  fils  de  (on  frère  ,  &  fon  frère  même  ,  tout 
»  cruds  fur  le  théâtre ,  il  n'en  ferait  que  plus  froid 
»  &  plus  dégoûtant,  parce  qu'il  n'a  eu  aucune 
)>  pa/îîon  qui  ait  touché  ,  parce  qu'il  n'a  point 
»  été  en  péril ,  parce  qu'on  n'a  rien  craint  pour 
»  lui ,  rien  fouhaité  ,  rien  fenti. 

Inventez  des  refforcs  qui  puifTent  m'attacher. 

»  Le  troiiième  défaut  eft   un   amour  inutile  ^     ^ 

S     »  qui  a  paru  froid  ,  &:  qui  ne  fert ,  dit-on ,  qu'à     '^ 

^'      »  remplir  le  vuide  de  la  pièce.  ^ 

»  Le  quatrième  vice,  &  le  plus  révoltant  de 

»  tous ,    eft  la  diélion  incorrede   du    poème.    Le 

n  premier  devoir  quand  on  écrie  eft  de  bien  écrire. 

»  Quand  votre  pièce  ferait  conduite  comme  Vlphi- 

)i  génie  de  Racine,  les    vers  font  -  ils  mauvais, 

«  votre  pièce  ne  peut  êtr£  bonne. 

»  Si  ces  quatre  péchés  capitaux  m'ont  toujours 
»  révolté  ;  fi  je  n'ai  jamais  pu  j  en  qualité  de  prêtre 
»  des  mufes,  leur  donner  rabfolution  ,  j'en  ai  com- 
»  mis  vingt  dans  cette  tragédie  des  Pélopides.  Plus 
»  je  perds  de  tems  a  compofer  des  pièces  de  théâtre  j 
»  plus  je  vois  combien  l'art  eft  difficile.  Mais  Dieu 
»  me  pféferve  de  perdre  encor  plus  de  tems  à  re- 
»  corder  des  adeurs  &  des  adrices.  Leur  arc  n'eft 
»  pas  moins  rare  que  celui  de  la  poëfie, 
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ACTEURS. 

A  T  R  É  E. 
T  H  I  E  S  T  E. 

uER  O P  E ,  fille  d'Eurifthée ,  femme  d'Atrée. 

HIPPODAMIE,  veuve  de  Pélops. 
■« 

^,    POLÉMON  ,  archonte  d'Argos,  ancien  gouver- 
%  neur  d' Atrée  &  de  Thiefte.  § 

M  É  G  A  R  E ,  nourrice  d'^rope. 

ID  AS,  officier  d'Atrée. 

La  [cène  eft  dans  le  parvis  du  temple. 
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LES  FÉLOFIDES, 

o   u 
ATRÉE   ET  THIESTE, 

TRAGÉDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
HIPPODAMIE,  POLÉMON. 


V. 


Hl  PPODAMIE. 

OiLA  donc  tout  le  fruit  de  tes  foins  vigiîans  ! 
Tu  vois  fi  le  fang  parle  au  cœur  de  mes  enfans. 
En  vain ,  cher  Polémon ,  ta  tendreiTe  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Thieile  &  d'Atrée. 
Ils  font  nés  pour  ma  perte,  ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  &  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  efprit  fuccombe. 
Ma  carrière  efi;  finie ,  ils  ont  creufé  ma  tombe, 
Je  me  meurs  ! 
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P   6  LES    PELO  PIDES,  ^ 

P    O    L    É    M    O    N. 

Efpérez  un  plus  doux  avenir. 
Deux  frères  divifés  pourraient  Te  réunir. 
Nos  archantes  font  bs  de  la  guerre  inteiline. 
Qui  des  peuples  d'Argas  annonçait  la  ruine. 
On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à  tout  embrafer 
Et  forcer,  s'il  fe  peut,  vos  fîîs  à  s'embraflTer. 

HiPPODA    MIE, 

Ils  fe  haïiTent  trop  ;  Thiefte  elî  trop  coupable  ; 

Le  fombre  ôc  dur  Atrée  eu  trop  inexorable. 

Aux  autels  de  Fhymen  ,  en  ce  temple,  à  mes  yeux, 

Bravant  toutes  les  loix  ,  outrageant  tous  les  dieux , 

Thiefte  n'écoutant  qu'un  amour  adultère 

Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  fon  frère. 

A  garder  fa  conquête  il  ofe  s'oblliner.  ^ 

^      Je  connais  bien  Atrée ,  il  ne  peut  pardonner, 

JSrope  au  milieu  d'eux  déplorable  vidime , 

Des  fureurs  de  l'amour,  de  la  haine  &  du  crime. 

Attendant  fon  deflin  du  deilin  des  combats , 

Voit  encor-fes  beaux  jours  entourés  du  trépas. 

Et  moi  dans  ce  faint  temple  où  je  fuis  retirée  , 

Dans  les  pleurs ,  dans  les  cris ,  de  terreurs  dévorée, 
i      Tremblante  pour  eux  tous ,  je  tends  ces  faibles  brag 
|1      A  des  dieux  irrités  qui  ne  m'écoutent  pas, 

P    G    L    E    M    O    l'T, 

Malgré  l'acharnement  de  la  guerre  civile, 
Les  deux  partis  du  moins  refpedenc  votre  afile  ; 
Et  même  entre  vos  mains  vos  enfans  ont  juré 
!      Que  ce  temple  à  tous  deux  ferait  toujours  facré. 
^!     J'ofe  efpirer  bien  plus.  Depuis  près  d'une  année, 
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Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée , 

Peut-être  ai-je  amolli  cette  férocité 

Qui  de  nos  faétions  nourrie  l'atrocité. 

Le  fénat  me  féconde,  on  propofe  un  partage 

Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage; 

Thiefte  dans  Micène,  &  fon  frère  en  ces  lieur,; 

L'un  de  l'autre  écartés  ,  n'auront  plus  fous  leurs  yeux 

Cet  éternel  objet  de  difcorde  Sz  d'envie 

Qui  défoie  une  mère  ainfi  que  la  patrie. 

L'abfence  affaiblira  leurs  fentimens  jaloux  ; 

On  rendra  dès  ce  jour  ^rope  à  fon  époux  : 

On  rétablit  des  loix  le  facré  caradère. 

Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 

Ce  font  là  nos  delTeins.  Puiffent  les  dieux  plus  doux 

Favorifer  mon  zèle,  &  s'appàifer  pour  vous! 

HIPPODAMIE. 

Efpérons  :  mais  enfin  la  mère  des  Atrides 
Voit  l'ncefte  autour  d'elle  avec  les  parricides. 
C'efl:  le  fort  de  mon  fang.  Tes  foins  &  ta  vertu 
Contre  la  deftinée  ont  en  vain  combattu. 
Il  eu.  donc  en  naiffant  des  races  condamnées , 
Par  un  triOie  afcendant  vers  le  crime  entraînées , 
Que  formèrent  des  dieux  les  décrets  éternels 
Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels  ! 
La  maifon  de  Tantale  eut  ce  noir  caradère. 
Il  s'étendit  fur  moi.  —  Le  tnépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 
Ce  n'eft  qu'à  des  forfaits  que  mon  fang  doit  le  jour. 
Mes  fou venirs  affreux,  mes  alarmes  timides  , 
Jl      Tout  aie  fait  friflbnner  au  nom  des  Péiopides. 
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P   O    L    3É    M    O    N. 

Quelquefois  la  fageife  a  maîtrifé  le  fort  -, 

Ceû  le  tyran  du  faible  &  l'efclave  du  fort. 

Nous  iaiibns  nos  dellins,  quoique  vous  puifîîez  dire. 

L'homme  ,  par  fa  raifqn ,  fur  l'homme  a  quelque  empire. 

Le  remords  parle  au  cœur,  on  l'écoute  à  la  fin j 

Ou  bien  cet  univers  efclave  du  deilin , 

Jouet  des  paffions  1  une  à  Pautre  contraires 

Ne  ferait  qu'un  amas  de  crimes  néceflaires. 

Parlez  en  reine,  en  mère;  &  ce  double  pouvoir 

Rappellera  Thiefte  à  la  voix  du  devoir. 

H    I    P    P   O    D    A    M    I    E.  . 

En  vain  je  l'ai  tenté,  c'efl  là  ce  qui  m'accable. 

P   O   L    E    M   O    N. 

^     Plus  criminel  qu*Atrée,  il  eu  moins  intraitable: 
Il  connaît  fon  erreur. 

HiPPODAMIE. 

Oui ,  mais  il  la  chérit. 
Je  hais  fon  attentat.  Sa  douleur  m'attendrit. 
Je  le  blâme  &  le  plains, 

P    O    L    e'    M    O    N. 

Mais  la  caufe  fatale 
Du  malheur  qui  pourfuit  la  race  de  Tantale^ 
JErope  ,  cet  objet  d'amour  &  de  douleur , 
Qui  devrait  s'arracher  aux  mains  d'un  ravifleur, 
Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  fes  fu nèfles  charmes  ! 

HiPPODAMIE. 

Je  n'ai  pu  d'elle  encor  obtenir  que  des  larmes. 
Je  m'en  fuis  féparée;  &  fuyant  les  mortels. 
J'ai  cherché  la  retraite  aux  pieds  de  ces  autels. 
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J'y  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoifonnent. 

P   O    L   É    M   O    U. 

Quand  nous  n'agiflbns  point,  les  dieux  nousabandonnent. 

Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur. 

Le  peuple  me  conferve  un  refte  de  faveur, 

Le  fénat  me  confuîte,  &  nos  triftes  provinces 

Ont  payé  trop  long-tems  les  fautes  de  leurs  princes. 

Il  efl  tems  que  leur  fang  ceiTe  enfin  de  couler. 

Les  pères  de  l'état  vont  bientôt  s'aiTembler. 

Ma  faible  voix  du  moins,  joints  à  ce  fang  qui  crie, 

Autant  que  pour  mes  rois  fera  pour  ma  patrie. 

Mais  je  crains  qu'en  ces  lieux  plus  puiflante  que  nous, 

La  haine  renaiffante  éveillant  leur  courroux  , 

N'oppofe  à  nos  confeils  fes  trames  homicides. 
-^     Les  méchans  font  hardis  ;  les  fages  font  timides.  !  \ 

^       Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  l'état  ;  "^ 

Et  pour  fervir  les  rois ,  je  revole  au  fénat. 

HiPPODAMIE. 

Tu  ferviras  leur  mère.  Ah  !  cours,  &  que  ton  zèle 
Lui  rende  fes  enfans  qui  font  perdus  pour  elle. 


SCENE      IL 
HIPPODAMIE  {feule) 

Lv  JLes  fils,  mon  feul  efpoir,  &  mon  cruel  fîéau, 
Si  vos  fanglantes  mains  m'ont  ouvert  un  tombeau 
Que  j'y  defcende  au  moins  tranquille  &  confolée. 
Venez  fermer  les  yeux  d'une  mère  accablée.  J| 
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Qu^elle  expire  en  vos  bras  fans  trouble  &  fans  horreur  ; 
A  mes  derniers  momens  mêlez  quelque  douceur. 
Le  poifon  des  chagri^is  trop  long-tems  me  confume. 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 


SCENE      II L 
HIPPODAMÎE,  ^ROPE,  MEGARE. 

iEROPE,  (e/2  entrant ,  pleurant   &  embrajfant 
Mégare.  ) 


V.. 


te  dis-je  ,  Mégare ,  &"  cache  à  tous  les  yeux  , 
Dans  ces  antres  fecrets  ce  dépôt  précieux, 

§  HiPPODAMIE. 

Ciel  !  ^rope,  eft-ce  vous  ?  qui  !  vous  dans  ces  afiles  ! 

j^  R  o   p  E. 
Cet  objet  odieux  des  difcordes  civiles, 
Celle  à  qui  tant  de  maux  doivent  fe  reprocher , 
Sans  doute  à  vos  regards  aurait  du  fe  cacher. 

HiPPODAMIE, 

Qui  vous  ramène  hélas  !  dans  ce  templt  funefle  ? 
Menacé  par  Atrée ,  &  fouillé  par  Thiefte  ! 
L*afped  de  ce  lieu  faint  doit-vous  épouvanter. 

M  K  o  T  E. 
A  vos  enfans  du  moins  il  fe  f^ic  refpefter. 
LaiiTez-moi  ce  refuge,  il  eil  inviolable. 
N'enviez  pas ,  ma  mère ,  un  afile  au  coupable. 

HiPPODAMIE. 

^1      Vous  ne  l'êtes  que  trop  ;  vos  dangereux  appas     * 
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Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n'expierez  pas. 
Je  devrais  vous  haïr  ,  vous  m'êtes  toujours  chère  ; 
Je  vous  plains  ;  vos  malheurs  accroiffent  ma  misère. 
Parlez  ;  vous  arrivez  vers  cq^  dieux  en  courroux 
Du  théâtre  de  fang  où  l'on  combat  pour  vous. 
De  quelque  ombre  de  paix  avez-vous  refpérance? 

jî;   R  o   P   E. 
Je  n'ai  que  mes  terreurs.  En  vain  par  fa  prudence 
Polémon  qui  fe  jette  entre  ces  inhumains  , 
Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mains. 
Ils  font  tous  deux  plus  fiers  &  plus  impitoyables  ; 
Je  cherche  ainfi  que  vous  des  dieux  moins  implacables  ; 
Souffrez  ,  en  m*accufant  de  toutes  vos  douleurs, 
Qu'à  vos  gémiffemens  j'ofe  môier  mes  pleurs. 
f*     Que  n'en  puis-je  être  digne  !  '        ^ 

HiPPODAMIE. 

Ah  !   trop  chère  ennemie , 
Eft-ce  à  vous  de  vous  joindre  aux  pleurs  d'Hippodamie  ? 
A  vous  qui  les  caufez  î  plCic  au  ciel  qa'  en  vos  yeux 
Ces  pleurs  euiTent  éteint  le  feu  pernicieux , 
Dont  le  poifon  trop  sur  &  les  funefles  charmes  , 
Ont  eu' tant  de  puilTance  &  coûté  tant  de  larmes  ! 
Peut-être  que  fans  vous  ceiTantde  fe  haïr 
Deux  frères  malheureux  que  le  fang  doit  unir  , 
N'auraient  point  rejette  les  efforts  d'une  mère. 
Vous  m'arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  fu  plaire. 
Mais  voulez-vous  me  croire  &  vous  joindre  à  ma  voix , 
Ou  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois  ? 

JE  -Si  o   T  E. 
Je  voudrais  que  le  jour  où  votre  fils  Thieile 


Il  LES    PE  LO  P  IDES,  ^ 

Outragea  fous  vos  yeux  la  juftice  célefle , 

Le  jour  qu'il  vous  ravit  l'objet  de  fes  amours , 

Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 

De  tous  mes  fenrimens  je  vous  rendrai  l'arbitre. 

Je  vous  chéris  en  mère;  &  c'efl  à  ce  faint  titre  ^  i 

Que  mon  cœur  défolé  recevra  votre  loi. 

Vous  jugerez ,  ô  reine  î  entre  Thiefle  &  moi. 

Après  fon  attentat ,  de  troubles  entourée 

J'ignorai  jufqu'ici  les  fentimens  d'Atrée  : 

Mais  plus  il  eil  aigri  contre  mon  ravilTeur  , 

Plus  à  fes  yeux  fans  doute  -^ïrope  eu.  en  horreur. 

HiPPODAMiE. 

Je  fais  qu'avec  fureur  il  pourfuir  fa  vengeance. 
^   R  o   P  E. 
$t     Vous  avez  fur  un  fils  encor  quelque  puiflance. 

HIPP0DAMIE. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s'évanouit. 
L'enfance  nous  la  donne  &  l'âge  la  ravit. 
Le  cœur  de  mes  deux  fils  eft  fourd  à  ma  prière. 
Hélas  !  c'efl  quelquefois  un  malheur  d'être  mère. 

JE  R  o  F  E, 
Madame  —  il  efl:  trop  vrai  —  mais  dans  ce  lieu  facré 
Lefage  Polémon  tout-à-l'heure  eft  entré. 
N'a-t-il  point  confolé  vos  alarmes  cruelles  ? 
N'aurait-il  apporté  que  de  triftes  nouvelles  ? 

HiPPODAMIE. 

J'attends  beaucoup  de  lui  ;  mais  malgré  tous  (es  foins 
^Mes  tranfports  douloureux  ne  me  troublent  pas  moins. 
Je  crains  également  la  nuit  &  la  lumière.  i 

Jî      Tout  s'arme  contre 'moi  dans  la  nature  entière.  ] 


î 
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Et  Tantaie ,  bi  Pelops  ,  &  mes  deux  hîs  ,  Hl  vous, 
Les  enfc^rs  d 'chaînes ,  ^^  les  dieuK  en  courroux  ; 
Tout  prcfence  à  mjs  yeux  les  fai.glanies  images 
De  mes  mùiheurs  pa^és  (Se  des  p^us  noir:,  préfages  ; 
Le  fommeiî  fuit  de  moi ,  la  terreur  me  pouriuit , 
Les  fantômes  affreux  ,  ces  enfans  de  la  nuit  , 
Qui  des  infortunés  aiTiégent  les  penfees , 
Impriment  l'épouvante  en  mes  veines  glacées, 
D'CEnomaiis  m  jn  père  on  déchire  le  flanc. 
Le  glaive  eft  fur  m;i  tête  ;  on  m'abreuve  de  fang  ; 
Je  vois  les  noirs  détours  de  I2  rive  infernale  , 
L'exécrable  feftin  que  prépara  Tantale, 
Son  fupplice  aux  enfers ,  &;  ces  champs  défoîés 
Qui  n'offrent  à  fa  faim  que  des  troncs  dépouillés  ; 
Je  m'éveille  mourante  aux  cris  desEuménides, 
Ce  temple  a  retenti  du  nom  de  parricides. 
Ah  !   fi  mes  fïls  favaient  tout  ce  qu'ils  m'ont  coûté. 
Ils  maudiraient  leur  haine  &  leur  férocité  ; 
Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d'Hippodamie, 
jE  R  o   P  E. 

Peut-être  un  fort  plus  trifte  empoifonne  ma  vie. 
Les  monftres  déchaînés  de  l'empire  des  morts , 
Sont  moins  cruels  pour  moi  que  l'horreur  des  remords. 
C'en  efî;  fait. .  .  .  Votre  fils,  &  l'amour  m'ont  perdue. 
J'ai  femé la difcorde  en  ces  lieux  répindue. 
Je  fuis  ,  je  l'avouerai ,   criminelle  en  effet  ; 
Un  dieu  vengeur  me  fuit  --  mais  vous,  qu'avez-vousfait  ? 
Vous  êtes  innocente  &  les  dieux  vous  pL:nuTent? 
Sur  vous  comme  fur  moi  leurs  coups  s'appefantiiTent. 
Hélas  !  c'était  à  vous  d'éteindre  entre  leurs  mains 
I  l 


€ 
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Leurs  foudres  allumés  fur  les  rriftes  humains. 
C'était  à  vos  vertus  de  m'obtenir  ma  srace. 


^_ 


S  C  E  N  E     I  K 
HIPPODAMIE  ,    ^ROPE ,   MEGARE. 

M    E    G    A    R    E. 
RiNCÉSSE. . . .  Les  deux  rois.  . . . 

HiPPODAMIE. 

Qu'eft-ce  donc  qui  fe  pafle  ? 
JE  K  o   F   E, 
Quoi  ! ....  Thiefle  1  ....  ce  temple  !  ....  Ah  1  qu'efl-ce  que 
j'entends  ! 
fl  M    E  .  G    A    R    E. 

Les  cris  de  la  patrie  &  ceux  des  corobattans. 

La  mort  fuit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  frères. 

JÏ   R  o   p   E. 
Allons  ,  je  l'obtiendrai  de  leurs  mains  fanguinaires.  — 
Ma  mère ,  montrons-nous  à  ces  défefpérés , 
Ils  me  facrifieront  ;   mais  vous  les  calmerez. 
Allons ,  je  fuis  vos  paSé 

HiPPODAMIE. 

Ah  !  vous  êtes  ma  fille; 
Sauvons  de  fes  fureurs  une  trifle  famille , 
Ou  que  mon  fang  verfé  par  mes  malheureux  fîls , 
Coule  avec  tout  le  fang  que  je  leur  ai  tranfmis* 

Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE      IL 


SCENE     PREMIERE. 
HïPPODAMIE,^ROPE,  POLEMON, 

P    O    L   E    IVT    O    N. 

U  courez-vous?  -  rentrez  -  que  vos  larmes  tariffenî. 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  fe  banni iTent. 
Je  me  trompe  ,  ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu'à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a  réfervé. 
Les  forfaits-  ont  leur  terme ,  &  votre  deftin  change 
La  paix  revient. 

M    R    O    F    E, 

Comment  ? 

HiPPODAMîE. 

Quel  dieu ,  quel  fort  étrange  j 
Quel  miracle  a  fléchi  le  cœur  de  mes  enfans? 

P    O    L    E    M    O    N, 

L'équité  ,  dont  la  voix  triomphe  avec  le  tems. 
Aveugle  en  fon  courroux  le  violent  Arrée 
Déjà  de  ce  faim  temple  allait  forcer  l'entrée. 
Son  courroux  facriiège  oubliait  fes  fermens. 
Il  en  avait  l'exemple  :  &  fes  fiers  combattans 
Prompts  à  fervir  fes  droits  ,  à  venger  fon  outrage  j, 
Vers  ces  parvis  facrés  lui  frayaient  un  paiTage. 

Il  venait  (  je  ne  puis  vous  difiimuler  rien  ) 
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Ravir  fa  propre  époufe  &  reprendre  fon  bien. 
Il  le  peut  ;  mais  il  doit  refpeder  fa  parole.    . 
Thiefte  efl:  alarmé  ;  vers  lui  Thiefle  vole  ; 
On  combat ,  le  fang  coule  •  emportés ,  furieux 
Les  deux  frères  pour  vous  s'égorgeaient  à  mes  yeux» 
Je  m'avance,  &  ma  main  faifit  leur  main  barbare  ; 
Je  me  livre  à  leurs  coups  :  enfin  je  les  fépare. 
Le  fénat  qui  me  fuit  ,  féconde  mes  eiForts. 
En  atteftant  les  loix  nous  marchons  fur  des  morts. 
Le  peuple  en  contem^ant  ces  juges  vénérables, 
Ces  imiges  des  dieux  aux  mortels  favorables , 
LaifTe  tomber  le  fer  à  leur  augufte  afped. 
Il  a  bientôt  pafTé  des  fureurs  au  refped. 
Il  conjure  à  grands  cris  la  difcorde  farouche; 
^     Et  le  faint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche.  -  ^ 

HiPPODAMIE.  1|£ 

Tu  nous  a  tous  fauves. 

P    O    L    E    M    O    N. 

Il  faut  bien  qu'une  fois 
Le  peuple  en  nos  climats  foit  l'exemple  des  rois. 
Lorfqu'enfin  la  raifon  fe  fait  partout  entendre, 
Vos  fils  récouteront ,  vous  les  verrez  fe  rendre  ; 
Le  fang  &  la  nature  ,  &  leurs  vrais  intérêts 
A  leurs  cœurs  amollis  parleront  de  plus  près. 
Ils  doivent  accepter  l'équitable  partage 
Dont  leur  mère  a  tantôt  reconnu  l'avantage. 
La  concorde  aujourd'hui  commence  à  fe  montrer; 
Mais  elle  efl  chancelante  ;  il  la  faut  affurer, 
Thiefle  en  poffédant  la  fertile  Micène , 
4      Pourra  faire  à  fon  gré  dans  Sparte  ou  dans  Athène , 

Des    ^ 
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Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  desloix. 
Sans  remords  &  fans  crime  un  légitime  choix. 
La  veuve  de  Pélops  heureufe  &  triomphante , 
Voyant  de  tous  côtés  fa  race  floriflante  , 
N'aura  plus  qu'à  bénir  au  comble  du  bonheur 
Le  Dieu  qui  de  fon  fang  eft  le  premier  auteur. 

HiPPODAMIE. 

Je  lui  rends  déjà  grâce  ,  &  non  moins  à  vous-même. 
Et  vous  ma  fille ,  &  vous  que  j'ai  plainte  &  que  j'aime, 
Uniifez  vos  tranfports  &  mes  remercimens  ; 
Aux  dieux  dont  nous  fortons  offrez  un  pur  encens. 
Qu'Hppodamie  enfin ,  tranquille  &  raflurée 
Remette  jErope  heureufe  entre  les  mains  d'Atrée  , 
Qu'il  pardonne  à  fon  frère, 

-<î:  R  o  P  E. 

Ah  dieux  ?  —  &  croyez  -  vous 
Qu'il  fâche  pardonner  ? 

HiPPODAMI   E. 

Dans  fes  tranfports  jaloux 
Il  fait  que  par  Thiefte  en  tout  tems  refpe£lée 
Il  n'a  point  outragé  la  fille  d'Euriftée , 
Qu'au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain 
Au  funefle  bonheur  de  lui  donner  la  main. 
Qu'enfin  par  les  dieux  même  à  leurs  autels  conduite 
Elle  a  dans  la  retraite  évité  fa  pourfuite. 

^  R  o  P  E. 
Voilà  cette  retraite  où  je  prétends  cacher 
Ce  qu'un  remords  affreux  me  pourrait  reprocher. 
C'eft-là  qu'aux  pieds  des  dieux  on  nourrit  mon  enfance  ; 
C'eit-îà  que  je  reviens  implorer  leur  clémence. 
Théâtre^  Tom.  VI.  B 
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J'y  veux  vivre  &  mourir. 

HiPPQDAMIE.   , 

Vivez  pour  un  époux. 
Cachez-vous  pour  Thiefle  ;  il  eil  perdu  pour  vous. 

JE    R    OPE. 

Dieux  qui  me  confondez  ,  vous  amenez  Thiefte  ! 

HiPPODAMIE. 

Fuyez-le. 

^  R  o  P  E. 
Ah  !  je  l'ai  dû  —  mon  fort  eft  trop  fu nèfle. 

(  elle  fort.  ) 


i 
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s    C    E    N    E     1   L 
HIPPODAMIE,  POLÉMON,   THIESTE. 

M  HiPPODAMIE. 

On  fils  ,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  maternels? 
Ofez-vous  reparaître  aux  pieds  de  ces  autels  ? 

T    H    I    E    s    T    E. 

Je  viens  —  chercher  la  paix  ,  s'il  en  efl  pour  Atrée , 

S'il  en  eft  pour  mon  ame  au  défefpoir  livrée , 

J'y  viens  mettre  à  vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu^ 

EmbralTer  Polémon ,  refpeâer  fa  vertu  ,     ' 

Expier  envers  vous  ma  criminelle  ofFenfe. 

Si  de  la  réparer  il  eft  en  ma  puiffance. 

P   O  L   E    M    O    N. 

Vous  le  pouvez  fans  doute  en  fâchant  vous  dompter. 
Lorfqu'à  detels  excès  fe  laiftant  emporter  , 
On  fait  des  paiïions  l'empire  illégitime  , 

â    Quand  on  donne  aux  fujets  les  exemples  du  crime,  ^| 
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On  leur  doit,  croyez-moi ,  celui  du  repentir. 

La  Grèce  enfin  s'éclaire ,  &  commence  à  fortir 

De  la  férocité  qui  dans  nos  premiers  âges 

Fit  des  cœurs  fans  jufîiice  &  des  héros  fauvages. 

On  n'efî:  rien  fans  les  mœurs.  Hercule  efl:  le  premier 

Qui  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  fentier, 

Ainfi  que  les  brigands  ofa  dompter  les  vices. 

Son  émule  Théfée  a  fait  des  injuftices  , 

Le  crime  dans  Tidée  a  fouillé  la  valeur  ; 

Mais  bientôt  leur  grande  ame  abjurant  leur  erreur 

N'en  afpirait  que  plus  à  des  vertus  nouvelles. 

Ils  ont  réparé  tout  —  imitez  vos  modèles.  — 

Souffrez  encor  un  mot  :  fi  vous  perfévériez  , 

Pouffé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés , 
I":     Ou  plutôt  par  les  feux  d'un  amour  adultère,  IÇ 

f      A  refufer  encor  ^rope  à  votre  frère,  ? 

Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 

Ne  tourne  contre  vous  fon  courage  indigné. 

Vous  pourriez  pour  tout  prix  d'une  imprudence  vaine, 

Abandonné  d'Argos  être  exclus  de  Micène. 

T    H    I    E    S    T    E. 

J'ai  fenti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  penfez. 
N'irritez  point  ma  plaie  ;  elle  efl  cruelle  affez. 
Madame,  croyez-moi  ,  je  vois  dans  quel  abyme 
M'a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crime. 
Je  ne  m'excufe  point  (devant  vous  condamné) 
Sur  l'exemple  éclatant  que  vingt  rois  m'ont  donné  , 
Sur  l'exemple  des  dieux  dont  on  nous  fait  defcendre 
Votre  auflère  vertu  dédaigne  de  m'entendre. 
-,  1      Je  vous  dirai  pourtant  qu'avant  l'hymen  fatal 
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Que  dans  ces  lieux  facrés  célébra  mon  rival , 
J'aimais ,  j'idolâtrais  la  fille  d'Eurifthée  ; 
Que  par  mes  vœux  ardens  long-tems  folliciiée , 
Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir  ; 
Qu'enfin  ce  fut  à  moi  qu'on  ofa  la  ravir  ; 
Que  fi  le  défefpoir  fut  jamais  excuiable. , , , 

HiPPODAMIE. 

Ne  vous  aveuglez  point ,  rien  n'excufe  un  coupable. 
Oubliez  avec  moi  dç  malheureux  amours  , 
Qui  feraient  votre  honte  &  l'horreur  de  vos  jours*. 
Celle  de  votre  frère ,  &  d^^Erope ,  &  la  mienne. 
C'eft  l'honneur  de  mon  fang  qu'il  faut  que  je  foutienne; 
C'eft  la  paix  que  je  veux  :  il  n'importe  à  quel  prix. 
Atrée  ainfi  que  vous  efi:  mon  fang  ,  efl  mon  fils. 
1^     Tous  les  droits  font  pour  lui.  Je  veux  dès  l'heure  même         t^ 
f      Remettre  en  fon  pouvoir  une  époufe  qu'il  aime.  J 

Tenir  fans  la  pencher  la  balance  entre  vous  , 
Pvéparer  vos  erreurs,  &  vaincre  fon  courroux. 


S     CENE     II L 
T  H  lESTE    feul 

^XîC  ^^  deviens-tu Thieftel  Eh  quoi  cette  paix  même. 

Cette  paix  qui  d'Argos  eft  le  bonheur  fuprême , 

Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  fort  ! 

Cette  paix  pour  iErcpe  eft  un  arrêt  de  mort. 

C'efI:  peu  que  pour  jamais  d'^ïrope  on  me  fépare  ; 

La  vidime  eft  livrée  au  pouvoir  d'un  barbare  ; 

Je  me  vois  dans  ces  lieux  fans  armes ,  fans  amis  ; 
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On  m'arrache  ma  femme  ,  on  peut  frapper  mon  fils. 
Mon  rival  triomphant  s'empare  de  fa  proie. 
Tous  mes  maux  font  formés  de  la  publique  joie. 
Nepjurrai-je  aujourd'hui  mourir  en  combattant? 
Micène  a  des  guerriers  ,  mon  amour  les  attend  ; 
Et  pour  quelques  momens  ce  temple  efl  un  afile. 


S    C    E    N    E      1  V. 
THIESTE,    MEGARE. 


M: 


T    H    I    E    S    T    E. 

Egare  ,  quVt-on  f^iit?  ce  temple  eft-il  tranquille  ? 
Le  defcendant  des  dieux  efl-il  en  fureté  ? 

M  E   G   A   R   E. 
Sous  cette  voûte  antique  un  féjour  écarté 
Au  milieu  des  tombeaux  recèle  fon  enfance. 

T   H    I    E   s   T   E.      " 
L'afile  de  la  mort  eft  fâ  feule  afTurance  ! 

M  E  G  A  R  ^. 
Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux, 
Veille  aux  premiers  momens  de  fes  jours  malheureux, 
Tremble  qu'un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 
JErope  s'épouvante  :  &  cette  amé  qui  s'ouvre 
A  toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher , 
En  accroit  la  bleffure  en  voulant  la  cacher  : 
Elle  aime,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître. 
Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître; 
Et  je  tremble  de  voir  fes  jours  enfevelis 
Dans  le  fein  des  tombeaux  qui  renferment  fon  fils, 

^  ____  ^  ^ 
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T    H    I    E    s    T    E. 

Epoufe  infortunée  !    &  malbcureufe  mère  ! 
Mais  nul  ne  peur  forcer  fa  prifon  volontaire. 
De  cer  afile  fdint  rien  ne  peut  la  tirer. 


s 


SCENE      V. 
THIESTE,  ^ROPE,  MEGARE. 

^    R    O    p    E. 

EiGNEUR,  aux  mains  d'Atrée  on  va  donc  me  livrer  ! 
Votre  mère  l'ordonne  —  &  je  n'ai  pour  excufe  - 

Que  mon  crime  ignoré,  ma  rougeur  qui  m'accufe; 
Un  enfant  malheureux  qui  fera  découvert. 
Que  je  réfiile  ou  non ,  c^en  eft  fait ,  tout  me  perd. 
Auteur  de  tant  de  maux  ,   pourquoi  m'as-îu  féduire  ? 

T    H    ï    E    s    T    E. 

^\      Oubliez  mes  forfaits,  n'en  craignez  point  la  fuite. 

Cette  fatale  paix  ne  s'accomplira  pas. 

I!  me  refle  pour  vous  des  amis  ,   desfoldats, 

Mon  amour  ,  mon  courage  :  &  c'ed:  à  vous  de  croire 

Que  fi  je  meurs  ici  je  meurs  pour  votre  gloire. 
I      Notre  hymen  clandeftin  d'une  mère  ignoré, 
'      Tout  malheureux  qu'il  eiî,  n'en  eft  pas  moins  facré. 

Je  me  fuis  trop  ,  fans.doute,  accufé  devant  elle. 

Ce  n'efi  pas  vous,  du  moins,   qui  fûtes  criminelle. 

A  mon  fier  ennemi  j'enlevai  vos  appas. 

Les  dieux  n'avaient  point  mis  ^Ercpe  entre  fes  bras. 

J'éteignis  les  flambeaux  de  cette  horrible  fête. 
^     Malgré  vous,  en  un  mot ,  vous  fûtes  ma  conquête* 
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^  A  C  T  E    S  E  C  O  N  D.  23    ^ 

Je  fus  le  feul  coupable  ,  &  je  ne  le  fuis  plus. 
Votre  cœur  alarma  ,  vos  vœuv  irréfolus  , 
M'ont  aflez  reproché  ma  flamme  &  mon  audace. 
A  mon  emportement  le  ciel  même  a  fait  grâce. 
Ses  bontés  ont  fait  voir  ,  en  m'accordant  un  fils, 
Qu'il  approuve  l'hymen  dont  nous  fommes  unis-. 
Et  Micène  bientôt,  à  fon  prince  fidelle. 
En  pourra  célébrer  la  fête  fciemnelle. 

^  R  o   P  E. 

Va  ,  ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés  , 
Et  ces  dieux,  &  l'hymen.  —I!s  nous  ont  condam.nés. 
Ofjns-nous  nous  parler  ?  —  tremblante,  confondue, 
Devant  qui  déformais  puis-je  lever  la  vue  ? 
^     Dans  ce  ciel  qui  voit  tout ,  &  qui  lit  dans  les  cœurs,  \ 

^     Le  rapt  &  l'adultère  ont-ils  des  prore(^eurs  ?  !j^' 

En  remportant  fur  moi  ta  funefîe  viâoire  , 
Cruel,  t'es-tu  flatté  de  conferver  ma  gloire  ? 
Tu  m'as  fait  ta  complice  —  &  la  fatalité 
Qui  fubjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté. 
Me  tient  (i  puiflamment  à  ton  crime  enchaînée , 
Qu'il  efl  devenu  cher  à  mon  aroe  étonnée, 
Que  le  fang  de  ton  fang  qui  s'eft  formé  dans  moi, 
Ce  gage  de  ton  crime  eft  celui  de  ma  foi  , 
Qu'il  rendindiflbluble  un  nœud  que  je  détefle  — 
Et  qu'il  n'eft  plus  pour  moi  d'autre  époux  que  Thielle. 

T    H    I    E    S    T    E. 

C'efl:  un  nom  qu'un  tyran  ne  peut  plus  m'enlever. 
La  mort  &  les  enfers  pourront  feuis  m'en  priver. 
41     Le  fceprre  de  Micène  a  pour  moi  moins  de  charmes. 

y-  ^  4  ^ 
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Il . I 

^  ■  >i      I  ■       ■    I    ■■  I 

SCENE      VL 
^ROPE,  THIESTE,  POLEMON. 

SP    O    L    E    M    O  'N. 
EiGNEUR,  Atrée  arrive;  il  a  quitté  fes  armes. 
Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 

T  H    I    E  s  T  E. 
Grands  dieux  !  vous  me  forcez  de  haïr  vos  bienfaits. 

P  o    L   E   M   o  N. 
Vous  allez  à  l'autel  confirmer  vos  promeffes. 
L'encens  s'élève  aux  cieux  des  mains  de  nos  prêtreffes. 
Des  oliviers  heureux  les  feflons  defires 

Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorrés  ,  ^û 

Où  là  difcorde  en  feu  défolait  notre  enceinte. 
On  a  lavé  le  fang  dont  la  ville  fut  teinte. 
Et  le  fang  des  méchans  qui  voudraient  nous  troubler 
Eft  i  ci  déformais  le  feul  qui  doit  couler. 
Madame,  il  n'appartient  qu'à  la  reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d'un  époux  qui  vous  aime, 
Et  d'effuyer  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux. 

iî;    R     O     P     E. 

Mon  fang  devait  couler  —  vous  le  favez ,  grands  dieux  ! 

Thieste(^  Polémon,  ) 
Il  me  faut  rendre  ^ropel 

P  o  L   E   M   o   N. 

Oui  Thiefte ,  &  fur  l'heure. 
C'efl  la  loi  du  traité. 

T    H    I    E    S    t    E, 

,v»;  Va,  que  plutôt  je  meure,  ^ 


1^* 


^  ACTE    SECOND.  25    '^ 

Qu'aux  monflres  des  enfers  mes  mânes  foient  livrés  !..*• 

P  o  L  :É  M  o  N. 
Quoi  !  vous  avez  promis ,  &  vous  vous  parjurez  ! 

T  H  I   E  s  T   E. 
Qui  ?  moi  !  —  qu'ai-je  promis? 

P  o  L  £  M  o  N. 

Votre  fougue  inutile. 
Veut-elle  rallumer  la  difcorde  civile? 

T   H    I    E    s   T    E. 

La  difcorde  vaut  mieux  qu'un  fi  fatal  accord. 
Il  redemande  ^Erope  ;  il  l'aura  par  ma  mort. 

P  o  L  E  M  o  N. 
Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  juflice. 

^  T   H    I    E   s    T   E.  -, 

^  I     Je  voyais  de  moins  près  l'horreur  de  mon  fupplice;  ;^ 

Je  ne  le  puis  foufFrir. 

P  o  L  E  M  o  N. 

Ah  !  c^eû  trop  de  fureurs  ; 
C'efl  trop  d'egaremens  &  de  folles  erreurs  ; 
Mon  amitié  pour  vous ,  qui  fe  lafTe  &  s'irrite. 
Plaignait  votre  jeunefTe  imprudente  &  féduite, 
Je  vous  tins  lieu  de  père  ;  &  ce  père  ofFenfé 
ÎSIe  voit  qu'avec  horreur  un  amour  infenfé. 
Je  fers  Atrée  &  vous,  mais  l'état  davantage. 
Et  fi  l'un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'engage, 
Moi-même  contre  lui  je  cours  me  déclarer. 
Mais  de  votre  raifon  je  veux  mieux  efpérer. 
Et  bientôt  dans  ces  lieux  l'heureufe  Hippodamie 
Reverra  fa  famille  en  fes  bras  réunie. 

{Il  fort,)  J| 
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6*    C    £    iV    E       VIL 
iE  R  O  P  E ,  T  H  I  E  S  T  E. 

jS    R    O    P   E. 

'En  efi:  donc  fait,  Thiefle,  il  faut  nous  feparer. 

T    H    I    E    s    T    E. 

Moi  !  vous ,  rmn  fiîs  !  —  quel  trouble  a  pu  vous  égarer  î 
Quel  ert  votre  defTein  ? 

tE  R  o   P  E. 
C'efl:  dans  cette  demeure , 
C^eiî  dans  cette  prifon  qu'il  efl  tems  que  je  meure, 
Que  je  meure  oubliée  ,  inconnue  aux  mortels,  ,§ 

Inconnue  à  l'amour,  à  Tes  tourmens  cruels,  % 

A  ce  trouble  éternel  qui  fuit  le  diadème, 
Au  redoutable  Atrée,  &  fur-tout  à  vous-même. 

T    H    I   E   s   T   E. 
Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux. 
Je  vous  difpuferais  à  mon  frère,  à  nos  dieux. 
Suivez-moi. 

yiE   R   o    p   E. 
Nous  marchons  d'abymes  en  abymes; 
C'efl-là  votre  partage,  amours  iîlcgicimcs. 

Fin  du  fécond  acîe. 


-^^   (  2.7  ) 

ACTE      I  I  I. 

'^M*^i»awaiBfcgMt:atafctaiL:jg3llU^i^?^-'g^  '.,|-.,V!V-..  «.;.?^  .u^^jyai': ■!(..■. V(»j)iiqEP 

SCENE     PREMIERE, 

HIPPODAMIE,  ATRÉE,POLEMON, 
I DAS  ,  gardes  ,  peuples ,  prêtres. 


CjrÉ: 


i 


H   I   P    P   O   D    A    M   I   E. 

Enereux  Poîétnon,  la  paix  eft  votre  ouvrage. 
Régnez  heureux,  Atree ,  &  goûtez  l'avantage 
De  pofTéder  fans  trouble  un  trône  où  vos  ayeux , 
^[     Pour  le  bien  des  mortels  ont  remplacé  les  dieux. 
Thiefle  avant  la  nuit  partira  pour  Micène. 
J'ai  vu  s'éteindre  enfin  les  flambeaux  de  la  haine, 
Dans  ma  trille  maifon  fi  long -tems  allumés  j 
J'ai  vu  mes  chers  enfans  pâifibles,  défarmes  , 
Dans  ce  parvis  du  temple  étouffant  leur  querelle, 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  éternelle. 
Vous  en  ferez  témoins ,  vous  peuples  réunis  : 
Prêtres  qui  m' écoutez,  dieux  long-tems  ennemis, 
Vous  en  ferez  garans.  Ma  débile  paupière 
Peut  fans  crainte  à  la  fin  s'ouvrir  à  la  lumière. 
J'attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trép.is. 
Mes  derniers  jours  font  beaux  --  je  ne  i'erpérais  pas. 

A    T    R    E    £. 

îdasautour  du  temple  étendez  vos  cohortes,  ». 

||.     Vous,  gardez  ce  parvis;   vous,  veillez  à  ces  portes.  ]£ 


^^.r»-. 
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■«     . ^ 

(  à  Hippodamie.  ) 

Qu'une  mère  pardonne  a  ces  foins  ombrageux. 

A  peine  encor  forti  de  nos  tems  orageux , 

D*Argos  enfanglantée,  à  peine  encor  le  maître, 

Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à  renaître. 

Thiefle  a  trop  pâli  tandis  qu'il  m'embraflTait. 

Il  a  promis  la  paix  ;  mais  il  en  frémiffait. 

D'où  vient  que  devant  moi  la  fille  d'Eurifthée 

Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s'efl:  point  préfentée? 

Vous  deviez  l'amener  dans  ce  facré  parvis. 
Hippodamie. 

Nos  myflères  divins  dans  la  Grèce  établis, 

La  retiennent  encor  au  milieu  des  prêtrefTes, 
5.     Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  àéeiTes, 
J;     Le  ciel  efl  à  nos  vœux  favorable  aujourd'hui', 

Et  vous  ferez  fans  doute  appaifé  comme  lui. 
A  T   R   ï  E. 

Rendez-nous ,  s'il  fe  peut ,  les  éternels  propices. 

Je  ne  dois  point  troubler  vos  fecrets  facrifices. 
Hippodamie. 

Ce  froid  &  fombre  accueil  était  inattendu. 

Je  penfais  qu'à  mes  foins  vous  auriez  répondu. 

Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée, 

Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée , 

Que  j'ai  dû  peu  compter  fur  le  cœur  de  mon  fils. 
A  T  R  É  E, 

Atrée  eil:  mécontent ,  mais  il  vous  eft  foumis. 
Hippodamie. 

Ah  !  je  voulais  de  vous  ,  après  tant  de  foufFrance, 

Un  peu  moins  de  refpecl;  ôc  plus  de  complaifance. 


^ 


i 


^  ACTE     TROISIEME,         29    "^ 

J'attendais  de  mon  fils  une  jufle  pitié. 

Je  ne  vous  parie  point  des  droits  de  l'amitié. 

Je  fais  que  la  nature  en  a  peu  fur  votre  ame. 

A  T   R   É   E, 
Thieile  vous  eft  cher ,  il  vous  fuffit ,  madame. 

HiPPODAMIE. 

Vous  déchirez  mon  cœur  après  l'avoir  percé. 
Il  fut  par  mes  enfans  affez  long-tems  blefîe.  — 
Je  n'ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rudelTe  ; 
Vous  avez  en  tout  tems  repouifé  ma  tendreiTe  ; 
Et  je  n'ai  mis  au  jour  que  des  enfans  ingrats. 
Allez ,  mon  amitié  ne  fe  rebute  pas. 
Je  conçois  vos  chagrins,  &  je  vous  les  pardonne. 
Je  n'en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne  j  ;  r 

^     Il  n'a  pas  moins  rempli  mes  defirs  emprefTés:  ^-^^ 

ConnaifTez  votre  mère,  ingrat,  &  rougilTez. 


SCENE      IL 
ATRÉE,  POLEMON,  IDAS,  peuple. 

AtrÉE  {au  peuple  y  à  Tolémon  &  Idas.) 
U'oN  fe  retire.  --  Et  vous,  au  fond  de  ma  penfée 
Voyez  tous  les  tourmens  de  qion  ame  offenfée , 
Et  ceux  dont  je  me  plains ,  &  ceux  qu'il  faut  celer. 
Et  jugez  fi  ce  trône  a  pu  me  confoler. 
P  o  L  i  M  o  N.. 
Quels  qu'ils  foient ,  vous  favez  fi  mon  zèle  eft  fincère. 
11  peut  vous  irriter.  M.ns ,  feigneur,  une  mère 
Dans  ce  temple  ,  à  l'afpeâ;  des  mortels  tz.  àes  dieux, 


^  kJI^'^  '         ■    «  I.  M  — >yr^;$^^iiF^'"*"  "'  "    " "^'-^''W^Qli'M 
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Devait-elle  efTuyer  l'accueil  injurieux 

Qu'à  ma  confufion  vous  venez  de  lui  faire? 

Ah  !  le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  fa  colère. 

Tous  les  deux  font  cruels ,  &  tous  deux  de  leurs  mains 

La  mènent  au  tombeau  par  de  trifles  chemins. 

C'était  de  vous  fur-tout  qu'elle  devait  attendre 

Et  la  reconnaiffance  &  l'amour  le  plus  tendre. 

A   T    R    E    E. 

Que  Thiefte  en  conferve  ;  eh^e  l'a  préféré  ; 

Elle  accorde  à  Thiefte  un  appui  déclaré. 

Contre  mes  intérêts  puifqu'on  le  favorife, 

Puifqu'on  a  couronné  fon  indigne  entreprife. 

Que  Micène  eft  le  prix  de  fes  emportemens,  ^li^ 

Lui  feul  à  fes  bontés  doit  des  remercimenp.  .^ 

.a 


i 


^L.  P    O    L    E    M    O    N.  2, 

-**     Vous  en  devez  tous  deux  ;  &  la  reine,  &  moi-même,  t 

Nous  avons  de  Pélops  fuivi  l'ordre  fuprême. 
Ne  vous  fouvient-ïl  plus  qu'au  jour  de  fon  trépas 
Pélops  entre  fes  fils  partagea  fes  états  ? 
£t  vous  en  poffédez  la  plus  riche  contrée , 
Par  votre  droit  d'ainefTe  à  Vous  feul  alTurée. 

A  T  R  E  E. 
De  mon  frère  en  tout  tems  vous  fûtes  le  foutien, 

P   o  L   E   M   o    N. 
J'ai  pris  votre  intérêt  fans  négliger  le  fien. 
La  loi  feule  a  parlé  ,  feule  elle  a  mon  fufFrage. 

A  T  R  E  E. 
On  récompenfe  en  lui  le  crime  qui  m'outrage» 

P  o  L  É   M  o  N. 
On  condamne  fon  crime ,  il  le  doit  expier. 


ACTE     TROISIEME,  31     '^ 


Et  vous,  s'il  fe  repenc  ;  vous  devez  l'oublier. 
Vous  n'êtes  point  placé  fur  un  trône  d'Afie, 
Ce  liège  de  l'orgueil  &  de  la  jaloufie , 
Appuyé  fur  la  crainte  &  fur  la  cruauté , 
Et  du  fang  le  plus  proche  en  tout  tems  cimenté. 
Vers  l'Euphrate  un  dçfpote  ignorant  la  juftice , 

Foulant  fon  peuple  aux  pieds  fuit  en  paix  fon  caprice. 
Ici  nous  commençons  à  mieux  fentir  nos  droits. 

L'Afie  a  fes  tyrans  ,  mais  la  Grèce  a  des  rois. 

Craignez  qu'en  s'échirant  Argos  ne  vous  haïîTe. — 

Petit-fils  de  Tantale  ,  écoutez  la  juflice. 
A  T   R   É   E. 

Polémon  ,  c'eft  aflez  ,  je  conçois  vos  raifons  ; 

Je  n'avais  pas  befoin  de  ces  nobles  leçons  ; 

Vous  n'avez  point  perdu  le  grand  talent  d'inftruire. 
W    Vos  foins  dans  ma  jeunefle  ont  daigné  me  conduire  9  "► 

]       Je  dois  m'en  fou  venir  ,  mais  il  eft  d'autres  tems. 

Le  ciel  ouvre  à  mes  pas  des  fentiers  difFérens. 

Je  vous  ai  dû  beaucoup ,  je  le  fais  ;  mais  peut-être 

Oubliez-vous  trop  tôt  que  je  fuis  votre  maître. 
P'  o  L  E  M  o  N. 

PuiiTe  ce  titre  heureux  long-tems  vous  demeurer! 

Et  puifîe  dans  Argos  vos  vertus  l'honorer  l 


: 


t 


^tf^<*~' „_ ■  la 


^32.  LES     PEL0D1DES,  Ç 

^y^M^^ll■.w»tu^Jj^^J^4^^^ill^»^^ll;^^«AlJiU^i^^aBa^arCT^^^  1  iwm 


SCENE      1    I    L 
ATRÉEjIDAS. 

A    T    R    E   E. 

'Es  T  à  toi  feul ,  Idàs  ,  que  ma  douleur  confie 
Les  foupçons  malheureux  qui  l'ont  encore  aigrie  ; 
Le  poifon  qui  nourrit  ma  haine  &  mon  courroux , 
La  foule  des  tourmens  que  je  leur  cache  à  tous. 
Mon  cœur  peut  fe  tromper  \  mais  dans  Hippodamie 
Je  crains  de  rencontrer  ma  fecrète  ennemie. 
Poléman  n'eft  qu'un  traître  ,  &  fon  ambition 
Peut-être  de  Thiefte ,  armait  la  fadion. 
|I  I   D    A  S. 

Tel  eft  fbuvent  des  cours  le  manège  perfide  ; 
La  vérité  les  fuit ,   l'iropoUure  y  rende  ,  , 
Tout  eft  parti ,  cabale ,    injure  ou  trahifon  , 
Vous  voyez  la  difcorde  y  verfer  fon  poifon. 
Mais  que  craindriez-vous  d'un  parti  fans  puifTance  ? 
Tout  n'eft-  il  pas  fournis  à  votre  obéiflance  ? 
Ce  peuple  fous  vos  loix  ne  s'eft-iî  pas  rangé  ? 
Vous  êtes  maître  ici. 

A  T  R   É  E. 

Je  n'y  fuis  pas  vengé. 
J'y  fîJîs  en  proie  ,  Idas ,  à  d'étranges  fupplices. 
Mes  mains  avec  e&oi  rouvrent  mes  cicatrices; 
J'en  parle  avec  horreur  ;  &  je  ne  puis  juger 
Dans  que)  'ndigne  fing  il  faudra  me  plonger.  — 
Je  veux  crciie,  &  je  crois  quVErcpe  avec  mon  frère 
S  N'a   ,3 


D  ACTE     TROISIEME.         3^   H 

N'a  point  ofé  former  un  hymen  adultère.  — 
Moi-même  je  la  vis  conrre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  ik  les  foudres  des  dieux. 
Mais  il  eîi  trop  affreux  qu'au  jour  de  l'hy menée, 
Mi  femme  un  feul  moment  ait  été  foupçonnée. 
Apprends  des  fentimens  plus  d.ouloureux  cent  fois. 
Je  ne  fais  fi  l'objet  indigne  de  mon  choix , 
Sur  mes  fens  révoltés  que  la  fureur  déchire, 
N'aurait  point  en  fecret  confervé  quelque  empire. 
J'ignore  (i  mon  cœur,  facile  à  l'excufer, 
Des  feux  qu'il  étouffa  peut  encor  s'embrafer  ; 
Si  dans  ce  cœur  farouche,  en  proie  aux  barbaries , 
L'amour  habite  encor  au  milieu  des  furies. 

I   D   A    S. 

Vous  pouvez  fans  rougir  la  revoir  &  l'aimer.  Jâ 

Contre  vos  fentimens  pourquoi  vous  animer?  '^ 

L'abfoîu  fouverain  d'^ïrope  &de  l'empire, 

Doit  s'écouter  lui  feul ,  &  peut  ce  qu'il  defire. 

De  votre  mère  encor  j'ignore  les  projets. 

Mais  elle  efl:  comme  une  autre  au  rang  de  vos  fujets: 

Votre  gloire  efl  la  fienne;  &  de  trouble  lalîée 

A  vous  rendre  une  époufe  elle  eft  intéreffée. 

Son  ame  efl  noble  &  jufle  ;  ^  jufques  à  ce  jour 

Nulle  mère  à  fon  fang  n'a  marqué  tant  d'amour. 

A  T  R  É  E. 
Non  ,  ma  fatale  époufe ,  entre  mes  bras  ravie 
De  fa  place  en  mon  cœur  fera  du  moins  bannie, 

I   D    A    s. 

A  vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  fe  jeter, 
i/      Hippodamie  enfin  doit  vous  la  préfenter. 

Théâtre.  Tom.  VI.  C 
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A   T    R   E   E* 
Pour  i^rope ,  il  eft  vrai ,  j'aurais  pu  fans  faibleffe 
Garder  le  fouvenir  d'un  refte  de  tendrefTe.  — 
Mais  pour  éteindre  enfin  tant  de  reffentimens  , 
Cette  mère  qui  m'aime  a  tardé  bien  long-téms. 
iErope  n'a  point  part  au  crime  de  mon  frère  ; 
jî)rope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère , 
Je  l'aimais ,  j'en  rougis.  —  J'attendis  dans  Argos 
De  ce  funefte  hymen  ma  gloire  &  mon  repos. 
De  toutes  les  beautés  ^rope  efl  Taffemblage, 
Les  vertus  de  fon  fexe  étaient  fur  fon  vifage  ; 
Et  quand  je  la  voyais,  je  les  crus  dans  fon  cœur. 
Tu  m'as  vu  déteiler  &  chérir  mon  erreur  ; 
Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage ,  % 

^     Incertain  de  mes  vœux,  incertain  dans  ma  rage;  | % 

f  '     Nourrillant  en  fecret  un  affreux  fouvenir, 
Et  redoutant  fur-tout  d'avoir  à  la  punir. 
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SCENE     IV. 
HIPPODAMIE,  ATRÉE,IDAS. 

VHiPPODAMIE. 
Ous  revoyeZ',  mon  fils  ,  une  mère  affligée. 
Qui  toujours  trop  fenfible  &  toujours  outragée, 
Revient  vous  dire  enfin  du  pied  des  faints  autels. 
Au  nom  d'^rope,  au  fien,  des  adieux  érernels. 
La  malheureufe  ^rope  a  désuni  deux  frères  ; 
Elle  alluma  ^es  feux  de  ces  funeftes  guerres  ; 


^  ACTE     TROISIEME.        3-; 

Source  de  tous  les  maux,  elle  fuit  tous  les  yeux. 

Sqs  jours  inrortunés  font  confacrés  aux  dieux. 

Sa  douleur  nous  trompait  ■  fes  fecrets  facrifîces 

De  celui  qu'elle  fjit  n'(^caient  que  les  prémices. 

Libre  au  fond  àe  ce  temple  ^  fk  loin  de  fes  amans, 

Sa  bouche  a  prononcé  fes  éternels  fermens. 

Elle  ne  dépendra  que  du  pouvoir  célef^e. 

Des  murs  du  fanftuaire  elle  écarte  Thieiie; 

Son  criminel  afpeél  eût  fouillé  ce  féjour. 

Qu'il  parte  pour  Micène  avant  la  fin  du  jour. 

Vivez,  régnez  heureux.  —  Ma  carrière  efl  remplie. 

Dans  ce  tombeau  facré  je  refte  enfevelie. 

Je  devais  cQl  exemple  au  lieu  de  l'imirer.  — 

Tout  ce  que  je  demande  avant  de  vous  quitter, 
Ij     Oeil  de  vous  voir  figner  cette  paix  nécelfaire , 
5       D'une  main  qu'à  mes  yeux  conduife  un  cœur  fincèreé 

Vous  n'avez  point  encor  accompli  ce  devoir. 

Nous  allons  pour  jamais  renoncer  à  nous  voir. 

Séparons- nous  tous  trois,  fans  que  d'un  feul  murmure 

Nous  falïïons  un  moment  foupirer  la  nature. 

A    T    R    E    £. 

A  CQZ  affront  nouveau  je  ne  m'attendais  pas. 
Ma  femme  ofe  en  ces  lieux  s'arracher  à  mes  bras  î 
I      Vos  autels,  je  l'avoue,  ont  de  grands  privilèges! 
Thiefte  les  fouilla  de  fes  mains  facrilèges.  — 
Mais ,  de  quel  droit  ^rope  ofe-t-elle  y  porter 
Ce  téméraire  vœu  qu'ils  doivent  rejetter  ? 
Par  àes  vœux  plus  facrés  tWe  me  fut  unie  : 
Voulez-vous  que  deux  fois  elle  me  foit  ravie  ? 
Tantôt  par  un  perfide ,  &  tantôt  par  les  dieux  ? 
S  Ca 
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Ces  vœux  fj  mal  conçus ,  ces  fermens  odieux^ 

Au  roi  comme  à  l'époux  font  un  trop  grand  outrage. 

Vous  pouvez  accomplir  le  vœu  qui  vous  engage. 

Ces  lieux  faits  pour  votre  âge,  au  repos  confacrés  , 

Habités  par  ma  mère ,  en  feront  honorés. 

Mais  jîlrope  eÛ  coupable  en  fuivant  votre  exemple  : 

iErope  m'appartient ,  &  non  pas  à  ce  temple. 

Ces  dieux,  ces  mêmes  dieux  qui  m*ont  donné  fa  foi, 

Lui  commandent  fur-tout  de  n'obéir  qu'à  moi. 

Eft-ce  donc  Poîémon ,  ou  mon  frère,  ou  vous-même, 

Qui  penfez  la  fouilraire  à  mon  pouvoir  fuprême  ? 

Vous  êtes- vous  tous  trois  en  fecret  accordés. 

Pour  détruire*une  paix  que  vous  me  demandez  ? 

Qu'on  rende  mon  époufe  au  maître  qu'elle  ofFenfe  ; 

Et  fi  l'on  me  trahit ,  qu'on  craigne  ma  vengeance. 

HiPPODAMIE. 

Vous  interprêtez  mal  une  juHe  pitié 

Que  donnait  à  fes  maux  ma  ftérile  amitié. 

Votre  mère  pour  vous,  du  fond  de  ces  retraites. 

Forma  toujours  des  vœux ,  tout  cruel  que  vous  êtes. 

Entre  Thiefte  &  vous,  ^Erope  fans  fecours , 

N'avait  plus  que  le  ciel ....  il  était  fon  recours. 

Mais  puifque  vous  daignez  la  recevoir  encore, 

Puifque  vous  lui  rendez  cette  main  qui  l'honore, 

Et  qu'enfin  fon  époux  daigne  lui  rapporter 

Un  cœur  dont  fes  appas  n'osèrent  fe  flatter  , 

Elle  doit  en  effet  chérir  votre  clémence. 

Je  puis  me  plaindre  à  vous;  mais  fon  bonheur  commence. 

Cette  augufle  retraite,  afile  des  douleurs, 

Où  votre  trifle  époufe  aurait  caché  fes  pleurs , 
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Convenable  à  moi  feule  ,  à  mon  fort ,  à  mon  âge , 
Doit  s'ouvrir  pour  la  rendre  à  i'hymen  qui  l'engage. 
Vous  l'aimez  ,  c'efl:  afTez.  Sur  moi ,  far  Pclémon , 
Vous  conceviez ,  mon  fils,  un  injufte  foupçon. 
Quels  amis  trouvera  ce  cœur  dur  Ôc  fevère , 
Si  vous  vous  défiez  de  l'amour  d'une  mèrel     ^ 

A  T  R  E  E. 
Vous  rendez  quelque  calme  à  mes  efprirs  troublés. 
Vous  m'ôtez  un  fardeau  dont  mes  fens  accablés 
N'auraient  point  foutenu  le  poids  infupporcable.  . 
Oui  5  j'aime  encor  jErope  ,  elle  n'eft  point  coupable. 
Oubliez  mon  courroux  ;  c'efl  à  vous  que  je  dois 
Le  jour  plus  épuré  qui  va  luire  pour  mol. 
Puifqu'^rope  en  ce  temple ,  à  fon  devoir  fîdelle  , 
f".     A  fui  d'un  raviffeur  l'audace  criminelle ,  ^ 

Je  peux  lui  pardonner.  Mais  qu'en  ce  même  jour  l 

De  fon  fatal  afpeâ  il  purge  ce  féjour. 
Je  vais  prefTer  la  fête  ,  &  je  la  crois  heureufe. 
Si  l'on  m'avait  trompé. . .  Je  la  rendrais  alFreufe, 

HiPPODAMiE    à   Idas, 
Idas  ,  il  vous  confulte ,  allez  &  confirmez 
Ces  juftes  fentimens  dans  fes  efprirs  calmés. 


4 


SCENE      K 
HIPPODAMIE    {feule.  ) 

JL^ISPARAISSEZ  enfin  redoutab'es  prefacres, 
PrefTentimens  d'horreur  ,  effrayantes  images  , 
Qui  pourfuiviez  par-tout  mon  efprit  incertain. 
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La  race  de  Tantale  a  vaincu  fon  deftin. 
Elle  en  a  détourné  la  terrible  influence. 

I  _  .  ■       ■  .  -. 

S   C  E  N  E     V  L 
HIPPODAMÎE,  .^ROPE. 

H    I    P    P    O    D    A    M    I    E. 

sNftn  ,  votre  bonheur  paiTe  votre  efpérance. 
Ne  penfez  plus ,  ma  fille,  aux  funèbres  apprêts  , 
Qui  dans  ce  fjmbre  aliîe  enterraient  vos  attraits.         / 
LaiiTez  là  ces  bandeaux  ,  ces  voiles  de  triiîefTe, 
Dont  j'ai  vu  frilTonner  votre  faible  jeuneffe. 
Il  n'efl  ici  de  rang  ni  de  place  pour  vous 
Que  le  trône  d'un  maîrre  &  le  lit  d'un  époux. 
Dans  tous  vos  droits,  ma  fille,  heureufement  rentrée, 
Argos  chérit  dans  vous  la  compagne  d'z\trée. 
Ne  mourrez  à  les  yeux  que  des  yeux  fatisfaits, 
D'un  pas  plus  affuré  marchez  vers  le  palais. 
Sur  un  fr  jn^  plus  ferein  pofëz  le  diadème. 
Atrée  eft  rigoureux  ,  violent  ;  mais  il  aime. 
Ma  fille  ,  il  faut  régner. 

jE    R    o    P    E. 

Je  fuis  perdue  !...  ah  dieux  ! 

H   I    P    P    o    D    A    M    I    £. 

Qu'entends-je?  &:  quel  nuage  a  couvert  vos  beaux  yçux  ! 

N'éprouverai-je  ici  qu'un  éternel  palfage 

De  refpoir  à  la  crainte  ,  &  du  calme  à  l'orage  ! 

tS    R    o    P    E. 

I       Ma  mère  ! . . .  j'ofe  encor  ainfî  vous  appeller. 
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Et  de  trône  &  d'hymen  ceffez  de  me  parler, 
Ils  ne  font  point  pour  moi ...  Je  vous  en  ferai  juge. 
Vous  m'arrachez  ,  madame ,  à  l'unique  refuge 
Où  je  dus  fuir  Atrée ,  &  Thiefte  ,  &  mon  cœur. 
Vous  me  rendez  au  jour ,  le  jour  m'eil  en  horreur. 
Un  dieu  cruel ,  un  dieu  me  fwit  &  nous  ralTemble, 
Vous,  vos  enfans  &  moi  ,  pour  nous  frapper  enfemble. 
Ne  me  confolez  plus;  craignez  de  partager 
Le  fort  qui  me  menace  en  voulant  le  changer. . . 
C'en^eft  fait. 

HiPPODAMIE. 

Je  me  perds  dans  votre  deflinée. 
Mais  on  ne  verra  point  -/Erope  abandonnée 
D'une  mère  en  tout  tems  prête  à  vous  confoler.  é 

g  ^  R  o  p  E.  % 


Ah  î  qui  protégez- vous  ? 

HiPPODAMIE. 

Où  voulez-vous  aller  ? 
Je  vous  fliïs^ 

^    R    O    P    E. 

Que  de  fmns  pour  une  criminelle  ? 

HlP*toDAMlE. 

Le  fut-elle  en  effet ,  je  ferai  tout  pour  elle. 
Fin  du  trcijicnu  acle. 
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A    C    T    E      I  V. 


SCENE     PREMIERE. 
^ROPE,THIESTE. 

T\  JEKO    P   E. 

.1^  Afs  ces  afiles  faints  j'étais  enfevelie. 
J'y  cachais  mes  tourmens ,  j'y  terminais  ma  vie; 
C'efl:  toi  qui  m'as  rendue  à  ce  jour  que  je  hais. 
Thiefle ,  en  tous  les  tems  tu  m'as  ravi  la  paix. 
et  Thieste.  ij 

Ce  fu nèfle  defTein  nous  faifait  trop  d'outrage. 


.. 


^    R    O    P    E. 

Ma  faute  &  ton  am.our  nous  en  font  davantage, 

Thieste. 
Quoi  î  verrai-je  en  tout  tems  vos  remords  douloureux 
Empoifonner  àes  jours  que  vous  rendiez  heureux  ! 

JE  Si  o  F  E, 
Nous  heureux  !  nous  cruel  '  ah  dans  mon  fort  funefle 
Le  bonheur  eft-il  fait  pour  JEtope  &  Thiefle  ? 

Thieste. 
Vivez  pour  votre  fils. 

^  R   o   P   E. 

RavifTeur  de  ma  foi,  " 
Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  Se  pour  toi. 
1  hielle ,  il  t'a  donné  des  droits  inviolables. 
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Et  les  nœuds  les  plus  faints  ont  uni  deux  coupables. 
Je  t'ai  fui ,  je  Tai  dû  :  je  ne  puis  te  quitter  ; 
Sans  horreur  avec  toi  je  ne  faurais  refter  , 
Je  ne  puis  foutenir  la  préfence  d'Atrée. 
T   H   I   E   s   T   E, 
La  fatale  entrevue  efl  encor  diiFerée. 
iî;   R  o   P  E. 
Sous  des  prétextes  vains ,  la  reine  avec  bonté 
Ecarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 
Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  eil-elle  réfolue  ? 

T    H    I    E    s    T    E. 

Cette  paix  efl:  promife ,  elle  n'efl:  point  conclue. 

Mais  j'aurai  dans  Argos  encor  des  défenfeurs. 
5       Et  Micène  déjà  m'a  promis  des  vengeurs. 
^  jî;  R  o  P  E. 

Me  préfervent  les  cieux  d'une  nouvelle  guerre  ! 

Le  fang  pour  nos  amours  a  trop  rougi  la  terre. 

T    H    I    E    s    T    E. 

Ce  n'efl  que  par  le  fang  qu'en  cette  extrémité 

Je  puis  fouftraire  ^rope  à  fon  autorité. 

Il  faut  tout  dire  enfin  ;  c'efl:  parmi  le  carnage 

Que  dans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  pafTage. 

^    jE  R  o  P  E. 
Tu  redoubles  mes  maux  /  ma  honte,  mon  effiroi. 
Et  l'éternelle  horreur  que  je  reiTens  pour  moi. 
Thiefle ,  garde-toi  d'ofer  rien  entreprendre 
Avant  qu'il  ait  daigné  me  parler  &  m'entendre. 

T  H   I  E  s  T  E. 
Lui  vous  parler!  —  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui , 
^1      O'avez-vous  réfolu  ? 
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-(Î:    R    O    P    E. 
—  De  n'être  point  à  lui.  — 
Va,  cruel,  à  t'aimer  le  ciel  m'a  condamnée. 

T    H    I    E    S    T    E. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 
Ce  mot  à  tous  mes  vœux  en  tout  tems  refufé. 
Pour  la  première  fois  vous  l'avez  prononcé  , 
Et  Ton  ofe  exiger  que  Thiefle  vous  cède  l 
Vaincu  je  fais  mourir ,  vainqueur  je  vous  pofsède. 
I     Je  vais  donner  mon  ordre  ;  &  mon  fort  en  tout  tems 
Efl  d'arracher  ^rope  aux  mains  de  nos  tyrans. 
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SCENE      IL 
^ROPE,    M  EGA  RE. 

AM    E    G    A    R    E. 
H  1  madame ,  le  fang  va-t-il  couler  encore  t 
JE   K  o   P  E. 
J'attends  mon  fort  ici ,   Mégare,  &  je  l'ignore. 

M    E    G    A    R    E. 
Quel  appareil  terrible  &  quelle  trifte  paix  ! 
On  borde  de  foldats  le  temple  &  le  palai^  : 
J'ai  vu  le  fier  Atrée:  il  femble  qu'il  médite 
Quelque  profond  defîein  qui  le  trouble  &  l'agite. 

^   R   o   P   E. 
Je  doisTîî'atrendre  à  tout  fans  nie  plaindre  de  lui. 
Mégare,  contre  moi  tout  confpire aujourd'hui. 
Ce  temple  eH  un  afile  &  je  m'y  réfugie , 
^     J'attendris  fur  mes  maux  le  cœur  d'Hippodamie  , 


a 
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J'y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 

Ont  pour  les  criminels  quand  ils  font  malheureux, 

Que  tant  d'autres  hélas  !  n'auraient  point  éprouvée. 

Aux  autels  de  nos  dieux  je  rne  crois  réfervée; 

Thiefte  m'y  pourfuit  quand  je  veux  m'y  cacher; 

Un  époux  menaçant  vient  encor  m'y  chercher  ; 

Soit  qu'un  refle  d'amaur  vers  moi  le  détermine, 

Soit  que  de  fon  rival  méditant  la  ruine. 

Il  exerce  avec  lui  l'art  de  diffimuler. 

A  fon  trône,  à  fon  lit  il  ofe  m'appeller. 

Dans  quel  état ,  grands  dieux  !  quand  le  fort  qui  m'opprime 

Peut  remettre  en  fes  mains  le  gage  de  mon  crime. 

Quand  il  peut  tous  les  deux  nous  punir  fans  retour, 
,,  Moi  d'être  une  infidelle,  &  mon  fils  d'être  au  jour  î 
O  M    E    G    A    R    E. 

;       Puifqu'il  veut  vous  parler  ,  croyez  que  fa  colsre 

S'appîife  enfin  pour  vous  &  n'en  veut  qu'à  fon  frère. 

Vous  êtes  fa  conquête—  il  a  fu  l'obtenir. 
JE  n  o  F  E. 

C'en  efl  fait ,  fous  fes  loix  je  ne  puis  revenir. 

La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m'être  chère  , 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  époufe  adultère. 

Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à  la  fois. 

Je  me  donnais  aux  dieux  ,  c'était  mon  dernier  choix  : 

Ces  dieux  n'ont  point  reçu  l'offrande  partagée 

D'une  ame  faible  Se  tendre  en  fes  erreurs  plongée. 

Je  n'ai  plus  de  refuge ,  il  faut  fubir  mon  fort , 

Je  fuis  entre  la  honte  &  le  coup  de  la  mort  ; 

Mon  cœur  eft  à  Thiefle;  &  cet  enfant  lui-même, 

Cet  enfant  qui  va  perdre  une  tnère-qui  l'aime, 
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Efl  le  fatal  lien  qui  m'unit  malgré  moi 

Au  criminel  amant  qui  m'a  ravi  ma  foi. 

Mon  deflin  me  pourfuir ,  il  me  ramène  encore 

Entre  deux  ennemis  dont  l'un  me  déshonore  ; 

Don«-  i'cutre  efl  mon  tyran  ,  mais  un  tyran  facré. 


SCENE      II L 
^ROPE,  POLEMON,MEGARE. 

PP   O   L    E    M    O    N. 
RiNCESSE,  en  ce  parvis  votre  époux  eft  entré; 
li  s'appaife ,  il  s'occupe  avec  Hippodamie 
De  cette  heureufe  paix  qui  vous  réconcilie. 
Elle  m'envoie  à  vous.  Nous  connaifTons  tous  deux 
Les  rranfporrs  violens  de  Ton  cœur  foupçonneux. 
Quoiqu'il  termine  enfin  ce  traité  falutaire , 
Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  fon  frère. 
Perfuadez  Thiefte  ;  engagez-le  à  l'inflant 
A  chercher  dans  Micène  un  trône  qui  l'attend  ; 
A  ne  point  différer  par  fa  trifte  préfence 
Votre  réunion  que  ce  traité  commence. 
Vous  me  voyez  chargé  des  intérêts  d'Argos  , 
De  la  gloire  d'Arrée  &  de  votre  repos. 
Tandis  qu'Hippodamie  avec  perfévérance 
Adoucit  de  fon  (ûs  la  fombre  violence  , 
Que  Thiefte  abandonne  un  féjour  dangereux  : 
Il  deviendrait  bientôt  fatal  à  tous  les  deux. 
Vous  devez  fur  ce  prince  avoir  quelque  puilTance; 
Le  falut  de  vos  jours  dépenS  de  fon  abfence. 
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jÎ;    R    O    P    E. 

L'intérêt  de  ma  vie  eil  peu  cher  à  mes  yeux. 
Peut-ên-e  il  en  e(t  un  plus  grand  ,  plus  précieux,  — 
Allez  ,  digne foutien  de  nos  triftes  contrées. 
Que  ma  feule  inforruneau  meurrre  a  '/ai'  livrées. 
Je  voudrais  féconder  vo3  sugufteâ  deirei.ns  ; 
J'admire  vos  vertus  ;  je  ctâe  à  mes  deftins, 
Puil^ai-je  mériter  la  pitié  CGur;igeuîe 
Que  garde  encor  pour  moi  c:-x:e  aroe  géfiérei3&l 
La  reine  a  jusqu'ic!  confoié  roon  malheur.  .. .,. 
Elle  n'en  connaît  pas  l'horrible  profondeur* 

P   O    L    E    M    O    îv. 

Je  retourne  auprès  d'elle;  &  pour  grâce dernisTie^ 
Je  vous  conjure  encor  d'écouter  fa  prière. 


SCENE     IV, 
^  R  0  P  E  ,   M  E  G  A  R  E, 

VM   E    G    A    R    E, 
Ous  le  voyez  ,  Atrée  ei\  terrible  &  jaloas! 
Ne  vous  expofez  point  à  fon  jufle  courroux, 

^Î:    R    o    P    E. 

Que  prétends-tu  de  moi  ?  Tu  connais  fon  injure ;3, 
Je  ne  puis  à  ma  faute  ajouter  le  parjure. 
Tout  le  courroux  d'Atrée  armé  de  fon  pouvoir  , 
L^araour  même  en  un  mot  (  s'il  pouvait  en  avoir  ) 
N'obtiendront  point  de  moi  que  j^  trompe  moniBalcrew 
Le  fort  en  eft  jeté. 
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M    £    G    A    R    E* 

PrinceiTe ,  il  va  paraître. 
Vous  n'avez  qu'un  moment. 

-^    R  o  P   E. 

Ce  mot  me  fait  trembler. 
Ivl  E   G   A   R  E. 
L'abyme  efl  fous  vos  pas. 

-S    R    o    P    E. 

N'importe,  il  faut  parler. 
M    £    G    A    R   E. 
Le  voici. 


I  S  C   E  N  E     V.  ^ 


^ROPE,  MEGARE,  ATRÉE  ,  GARDES. 

A  T  R  E  E   (  après  avoir  fait  figne  à  fes  gardes  , 
&  CL   Megare   de  fe   retirer.  ) 

E  la  vois  interdite  ,   éperdue  , 
D'un  époux  qu'elle  craint  elle  éloigne  fa  vue. 

iE  R   o   P   E. 
La  lumière  à  mes  yeux  femble  fe  dérober.  — 
Seigneur  ,  votre  viflime  à  vos  pieds  vient  tomber. 
Levez  le  fer  ,  frsppez.  Une  plainte  ofFenfante 
Ne  s'échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 
Je  fais  trop  que  fur  moi  vous  avez  tous  les  droits , 
Ceux  d'un  époux  ,  d'un  maître,  &  des  plus  faintes  loix. 
Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
Opprimât  de  fes  feux  l'efclave  involontaire , 
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Quoique  la  violence  ait  ordonné  mon  fort , 
L'objet  de  tant  d'afSponts  a  mérité  îa  mort. 
Eteïgtiez  fous  vos  pieds  ce  flambeau  de  la  haine, 
Dont  la  flamme  embrafaitrArgolide  &  Micène, 
Et  paillent  fous  ma  cendre  ,  après  tant  de  fureurs  5 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  1 

A    T    R     E     E. 

Levez-vous  :  je  rougis  de  vous  revoir  encore  , 
Je  frémis  lede  parr  à  <jui  me  déshonore. 
Entre  mon  frère  &  mai  vous  n'avez'point  d'époux  9 
Qii'attendez-vous  d'Atrée  &  que  méritez- vous  ? 

JE  R  o  F  E. 
Je  ne  veux  rien  pour  moi, 

A    T    R    ]é    E. 

Si  ma  jufle  verrgeance 
De  Thielle  &:  de  vous  eut  égalé  Toffenfe , 
Les  pervers  auraient  vu  comme  je  fais  punir, 
J'aurais  épouvanté  les  fiècles  à  venir. 
Mais  quelque  fentiment ,  quelque  foin  qui  me  pr^lTe 
Vous  pourriez défarmer  cette  main  vengereffe; 
Vous  pourriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Ecarter  les  ferpens,  dont  il  eu  dévoré. 
Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce, 
Y  retrouver  encor  votre  première  place , 
Et  me  venger  d'un  frère  en  revenant  à  moi, 
Pouvez-vous,  ofez-vous  me  rendre  votre  foi  ? 
Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravje , 
L'auteî  qui  fut  fouillée  de  tant  de  perfidie^ 
Où  le  flambeau  d'hymen  fut  par  vous  allumé, 
Où  nos  mains  fe  joignaient  —  où  je  crus  être  aimé  ; 
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Du  moins  vous  étiez  prête  à  former  les  prome/Tes 
Qui  nous  garantiraient  les  plus  faintes  tendrefles. 
Jurez -y  maintenant  d'expier  fes  forfaits, 
Et  de  haïr  Thiefte  autant  que  je  le  hais. 
Si  vous  me  refufez  vous  êtes  fa  complice  ; 
A  tous  deux ,  en  un  mot ,  venez  rendre  juftice; 
Je  pardonne  à  ee  prix  ;  répondez -moi* 
^  R  o  P  E/ 

Seigneur, 
I      Ceft  vous  qui  me  forcez  à  vous  ouvrir  mon  cœur, 
La  mort  que  j'attendais  était  bien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  fecret  qu'il  faut  que  je  révèle. 
Je  n'examine  point  fi  les  dieux  ofFenfés 
Scellèrent  mes  fermens  à  peine  commencés. 
J'étais  à  vous ,  fans  doute,  &  mon  père  Euriiîhée  ^ 

M'entraîna  vers  Tauteî  où  je  fus  préfenrée. 
Sans  feinte  &  fans  deiTeins  ^  foumife  à  fon  pouvoir. 
Je  me  livrais  entière  aux  loix  de  mon  devoir. 
Votre  frère  enivré  de  fa  fureur  jaloufe, 
A  vous  ,  à  ma  famille  arracha  votre  époufe. 
Et  bientôt  Furifthée  en  terminant  fes  jours , 
Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laifTa  fans  fecours. 
Je  reftai  fans  parens.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  fouvenir  banniflait  ma  mémoire  ; 
Que  difputant  un  trône ,  &  prompt  à  vous  armer , 

Vous  haïffiez  un  frère  ,  &  ne  pouviez  m'cimer 

A  T  R   E  E. 
Je  ne  le  devais  pas  —  je  vous  aimai  peut-être. 
I      Mais. . . .  Achevez ,.  _^rope ,  abjurez -vous  un  traître', 
4      Aux  pieds  des  immortels  remife  entre  mes  bras  , 
^  M'apportez- 


% 
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M'apportez-vous  un  cœur  qu'il  ne  mérite  pas? 

^   R   o  P  E. 
Je  ne  faurais  trottiper  ,  je  ne  dois  plus  me  taire. 
Mon  deftin  pour  jamais  me  livre  à  votre  frère. 
Thiefte  eu  mon  ^poux. 

A  f  R  é  E* 

Lui! 
^   R   O    P    E. 

Les  dieux  ennemis 
Eternifent  ma  faiite  en  me  donnant  un  fils. 
Vous  allez  vous  venger  de  cette  criminelle: 
Mais  que  le  châtiment  ne  tombe  que  fur  elle. 
Que  ce  fils  innocent  ne  foit  point  condamne. 
^       Conçu  dans  les  forfaits ,  malheureux  d'être  ni 
g     La  mort  entoure  entor  fon  enfance  première  ;  i  % 

^      Il  n'a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière»  "^ 

Mais  il  eft  après  tout  le  fang  de  vos  ayeux- 
11  eft  ainfi  que  vous  de  la  race  des  dieux  : 
Seigneur  ,    avec  fon  père  on  vous  réconcilie  * 
De  mon  fils  au  berceau  n'attaquez  point  la  vie. 
Il  fuffii  de  la  mère  à  votre  inimitié. 
J'ai  demandé  la  mort ,   &  non  votre  pitié. 

A  T  R  E  E. 
Rafrurez-vous ,  —  îe  doute  était  mon  feul  fûpplice.  — 
Je  crains  peu  qu'on  m'éclaire — &  je  me  rends  juftice.  - 
Mon  frère  en  tout  l'emporte  —  il  m'enlève  aujourd'hui 
Et  la  moitié  d'un  trône  &  vous-même  avec  lui.  '-- 
De  Micène  &  d'^rope  il  eft  enfin  le  maître. 
Dans  fa  poftérité  je  le  verrai  renaître.  -- 
Il  faut  bien  mé  foumectre  à  la  fatalité 

Théâtre,  Tom.  VI.  D 
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Qui  confirme  ma  perte  &  fa  fe'licité. 

Je  ne  puis  m'oppofer  au  nœud  qui  vous  enchaîne, 

Jene  puis  lui  ravir  jÉrope  ni  Micène. 

Aux  ordres  du  deftin  je  fais  me  conformer. 

Mon  cœur  n'était  pas  fait  pour  la  honte  d'aimer. 

Ne  vous  figurez  pas  qu'une  vaine  tendrefle, 

Deux  fois  pour  une  femme  enfanglantela  Grèce; 

Je  reconnais  fon  fils  pour  fon  feul  héritier. 

Satisfait  de  vous  perdre  &  de  vous  oublier , 

Je  veux  à  mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même.  — 

Vous  tremblez. 

^  R  o    P  E. 
Ah  !  feigneur ,  ce  changement  extrême  , 
^       Ce  paiïagé  inoui  du  courroux  aux  bontés , 
^      Ont  faifi  mes  efprits  que  vous  épouvantez. 

A  T  .  R   E   E. 
Ne  vous  alarmez  point  ;  le  ciel  parle,  &  Je  clà^t. 
Que  pourrais-je  oppofer  à  des  maux  fans  remède  ? 
Après  tout ,  c'efl  mon  frère  ~  &  fon  front  couronné^ 
A  la  fille  des  rois  peut  être  deiliné.  — 
Vous  auriez  dû  plutôt  m'apprendre  fa  vidcire, 
Et  de  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire.  — 
Cet  enfant  de  Thiefte  eft  fans  doute  en  ces  lieux  ? 

jî;   R  o   F  E. 
Mon  fils  —  efl  loin  de  moi  ~  fous  la  garde  des  dieux, 

A  T  R  E  E. 
Quelque  lieu  qui  l'enferme  il  fera  fous  h  mienne. 

JE  K  o   V  E, 
Sa  mère  doit,  feigneur,  le  conduire  à  Micène. 
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A    T    R    É    E. 

A  fes  parens  ,  à  vous ,  les  chemins  font  ouverts , 

Je  ne  regrecre  rien  cfe  tout  çc  que  je  perds  * 

La  paix  avec  mon  frère  en  efl  plus  aiTurée. 

Allez.  .  .  . 

^  R  o  P  E   {en partant.) 

Dieux  î  s'il  efr  vrai  ~  mais  dois-je  croire  Atree? 


^aEB^SBBBa& 


En. 


SCENE       V  L 
ATREE    feuL 


Nfin  ,   de  leurs  complots ,  j'ai  connu  la  noirceur. 
^,      La  perfide  ,  elle  aimait  fon  lâche  ravifTeur. 
^i     Elle  me  fuit ,  m'abhorre  ,  elle  eil  toute  à  Thiefle;  '*Â 

Du  faint  nom  de  l'hymen  ils  ont  voilé  l'incefle  j 

Ils  joui/Tent  en  paix  du  fils  qui  leur  efl  né  ; 

Le  vil  enfant  du  crime  au  trône  efl:  deftiné. 

Tu  ne  goûteras  pas  ,  race  inipure  &  coupable  , 

Le  fruit  des  attentats  dont  l'opprobre  m'accable. 

Par  quel  enchantement,  par  quel  preftige  affreux, 

Tous  \qs  cœurs  contre  moi  fe  déclaraient  pour  eux  ! 

Polémon  réprouvait  l'excès  de  ma  colère  \ 

Une  pitié  crédule  avait  féduit  ma  mère  ; 

On  flattait  leurs  amours ,  on  plaignait  leurs  douleurs; 

On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 

Tout  Argos  favorable  à  kurs  lâches  tendrefTes , 

Pardonne  à  des  forfaits  qu'il  appelle  faible/Tes* 

Et  je  fuis  la  vidime  &  la  fable  à  la  fois  , 

D'un  peuple  qui  méprife  ,  &  les  mœurs  &  les  loir* 
S  D   2 
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Je  vous  ferai  frémir  Grèce  légère  &  vaine  ^ 
Déteftable  Thiefle,  infolente  Micène. 
Soleil  qui  vois  ce  crime  &  toute  ma  fureur  , 
Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu'avec  horreur. 
Ceflez  ,  filles  du  Sryx  ,  cefTez  troupe  infernale. 
D'épouvanter  les  yeux  de  mon  ayeul  Tantale. 
Sur  Thiefte  &  fur  moi  venez  vous  acharner. 
ParaifTez ,  dieux  vengeurs  ,  je  vais  vous  étonner. 


SCENE       VIL 
ATRÉE,  POLEMON,  IDAS» 

CtTT  ATRiéE.  î? 


^ 

t 


Das,  exécutez  ce  que  je  vais  prefcrire. 
Polémon ,  c'en  efî:  fait ,  tout  ce  que  je  puis  dire, 
C'efl  que  j'aurai  l'orgueil  de  ne  plus  difputer 
Un  cœur  dont  la  conquête  a  dû  peu  me  flatter. 
La  paix  eft  préférable  à  l'amour  d'une  femme, 
Ainfi  qu'à  mes  états  je  la  rends  à  mon  ame. 
Vous  pouvez  à  mon  frère  annoncer  mes  bienfaits-^ 
Si  vous  les  approuvez ,  mes  vœux  font  fatisfaits. 

P    O    L    E    M    Ô    N. 
PuifTe  un  pareil  deflein  ,  que  j^e  conçois  à  peine. 
N'être  point  en  effet  infpiré  par  la  haine  ! 

A  T  R  :é  E     {enfortani,) 
Craignez-vous  pour  mon  frère  ? 

P   O    L    E    M    O    N. 

Oui ,  je  crains  pour  tous  deux.      j^ 

S 
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Seconde-moi ,  nature ,  éveille-toi  dans  eux  ! 

Que  de  ton  feu  facré  quelque  faible  étincelle, 

Rallume  de  ta  cendre  une  flamme  nouvelle. 

Du  bonheur  de  l'état  fois  l'augufte  lien  ?  1 

Nature  ,  tu  peux  tout ,  les  confeils  ne  font  rien,  I 

,    Fin  du  quatrième  aBe, 


I  S^./âfië\.^  U 
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ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE, 
^ROPE  ,    THIESTE,    MEGARE, 

ThiESTE  {à  Mrope,  ) 
E  ne  puis  vous  blâmer  de  cer  aveu  fincère  , 
Injur-eux,  terrible  ,  &  pourtant  néceflaire. 
Il  a  réduit  Arrée  à  ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  faurair  confirmer, 

3  iE  R  O  P  E.  ^ 

4  Ah  î  j'aurais  dû  plutôt  expirer  &  me  taire. 

T    H    I    E    s    T    E. 

Quoi  !  je  vous  vois  fans  cefTe  a  vous-même  contraire  ? 

iE  R  o   p  E. 
Je  frémis  d'avoir  dit  la  dure  vérité. 

T    H    I    E    S    T    E, 

Il  doit  fentir  au  moins  quelle  fataîiré, 

Difpofe  en  tous  les  rems  du  fang  des  Péîopides. 

Il  voir  qu'après  un  an  de  troubles,  d'homicides , 

Après  tan^  d'attentats  ,  trifte  fruit  des  amours  , 

Un  écernel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 

Njus  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière; 

Il  ne  peur  renverfer  réternelle  barrière 

Que  notre  hymen  élève  engrenons  deux  &  lui. 

Mes  deflins  on:  vaincu  ,  je  triomphe  aujourd'hui.  jË 

Ct .;  I 
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^    R    O    P    E. 

Quel  triomphe  !  Etes-vous  hors  de  fa  dépendance  ? 
Votre  frère  avec  vous  e(l:-il  d'inrcliigence  ? 
Atrée  en  me  parlant  s'efr-il  bien  expliqué  ? 
Dans  fès  regards  affreux  n'aide  pas  remarque 
L'égarement  du  troubie  &  de  l'inquiétude  ? 
Polémon  de  fon  ame  a  long-tems  fait  l'étude; 
Il  femble  être  peu  sdr  de  fa  rmcéiité. 

T    H    I    E    S    T,  E. 

N'importe  ,  il  faut  qu'il  cède  à  la  nécefllté. 
C'était  le  feul  moye^  (du  moins  j'ofe  le  croire ) 
Qui  de  nous  trois  enfin  put  réparer  la  gloire. 

iE   R  o   P    E. 
Il  QÛ  maître  en  ces  lieux ,  nous  fommes  dans  fes  mains. 

T    H    I    E    S    T    E. 

Les  dieux  nos  prote^eurs  y  font  feuls  fouverains. 

^    R    O     P     E. 

Eh  !  qu[  nous  répondra  que  ces  dieux  nous^protègent  ? 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  aiTiègent. 

T    H    I    E    S   T    E. 

Quels  périls  ?   entre  nous  le  peuple  eil  partagé , 
Et  même  autour  du  temple  il  ei\  déjà,  rangé. 
Mes  amis  raffemblés,  arrivent  de  Micene, 
Ils  viennent  adorer  &  défendre  leur  reine  ; 
Mais  il  n'ed  pas  befoin  de  ce  nouveau  fecours  : 
Le  ciel  avec  la  paix  veille  ici  fur  vos  jours  ; 
La  reine  &  Polémon ,  dans  ce  temple  tranquille 
Impofent  lerefped  qu'on  doit  à  cet  afile. 

jî:    R   o    P    E. 
Vous-même,  en  m'enlevant,  i'avez-vous  refpeaé? 
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T    H    I    E    s    T    E. 

Ah  î  ne  corrompez  point  tant  de  félicita. 
Pour  Kl  première  fois  la  douceur  en  eu  pure. 


SCENE     IL 

HIPPODAMIE,  ^ROPE,THIESTE, 
POLEMON,MEGARE. 


E 


HiPPODAMiE. 

Nfin  donc  déformais  tout  cède  à  la  nature. 

BinnilTez  ,  Polémon,  ces  foupçons  recherchés , 

A  vos  confeils  prudens  quelquefois  reprochés. 
^^     Vous  venez  avec  moi  d'entendre  les  promefTes ,  S 

^i     Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  &  mes  tendrelTes.  !:? 

Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  fauffeté 

L'efpoir  qu'il  fait  renaître  au  fein  qui  l'a  porté? 

Il  cède  à  vos  confeils ,  il  pardonne  à  fon  frère; 

Il  approuve  un  hymen  devenu  néceflaire  : 

Il  y  confent  du  moins  :  la  première  des  loix , 

L'intérêt  de  l'état  lui  parle  à  haute  voix. 

Il  n'écoute  plus  qu'elle  ;  &  s'il  voit  avec  peine 

Dans  ce  fatal  enfant  l'héritier  de  Micène , 

Confûlé  par  le  trône  où  les  dieux  Tont  placé, 

A  la  publique  paix  lui-même  intérefTé , 

Lié  par  fes  fermens  ,  oubliant  fon  injure. 

Docile  à  vos  leçons  ,  mon  fils  n'eft  point  parjure. 

P    O    L    E    M    O    N. 

Reine,  je  ne  veux  point,  dans  mes  foins  défians. 
Jeter  fur  [es  de/Teins  des  yeux  trop  prévoyans. 

D  {•' 


^ 


^  ACTE     CINQUIEME.  S?   ^ 

Mon  cœur  vous  eft  connu  ,  vous  favez  s'il  fouhaite 
Que  cette  heureufe  paix  ne  foi:  point  imparfaite. 

HiPPODAMIE. 

La  coupe  de  Tantale  en  efl  l'heureux  garant. 
Nous  l'attendons  ici  ;  c'eil  de  moi  qu'il  la  prend; 
Et  c'eft  même  en  ces  lieux  qu'il  doit  avec  fon  frère 
Prononcer  avec  moi  ce  ferment  néceffaire, 
(^  (Erope  &  à  Thiejîe.) 
C'eft  trop  fe  défier  :  goûtez  entre  mes  bras 
Un  bonheur ,  mes  enfans ,  que  nous  n'attendions  pas. 
Vous^tes  arrivés  par  une  route  afFreufe 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureufe. 
Sans  outrager  l'hymen  vous  me  donnez  un  fils  \ 
Il  a  fait  nos  malheurs  ,  mais  il  les  a  finis  ; 
Et  je  peux  à  la  fin,  fans  rougir  de  ma  joie, 
Remercier  le  ciel  de  ce  don  qu'il  m'envoie. 
Si  vos  terreurs  encor  vous  laiiTent  des  foupçons , 
Confiez-moi  ce  fils ,  Mïc^q  ,  &:  j'en  réponds, 

T    H    I    E    s    T    E. 

Eh  bien ,  s'il  efl  ainfi ,  Thiefte  &  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  refpoir  de  leur  famille. 
Vous,  ma  mère,  &  les  dieux,  vous  ferez  fon  appui, 
Jufqu'à  l'heureux  moment  où  je  pars  avec  lui. 

iE  R  o   P  E. 
De  mes  triftes  frayeus ,  à  la  fin  délivrée , 
Je  me  confie  en  tout  à  la  mère  d'Atrée. 
Cours,  Mégare, 

M  E   G   A   R   E. 

Ah  !  princelfe ,  à  quoi  m'obligez-vous  ! 
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jE    R    O    P    E. 

Va,  dis-je  ,  ne  crains  rien  —  fur  vos  facrés  genoux , 
En  prëfence  des  dieux  ,  je  mettrai  fans  alarmes 
Ce  dépôt  précieux  arrofé  de  mes  larmes. 

T    H    I    E    S    T    E. 
C'efl  vous  qui  l'adoptez  &  qui  m'en  répondez. 
HiPPODAMIE. 

N'en  doutez  pas. 

P    O    L    E    M    O    N. 

Voyez  ce  que  vous  hazardez. 
Je  veillerai  fur  lui. 

^  R  o  P  E. 

Soyez  fa  proteâ:nce  : 
Ma  n>ère ,  s'il  eu  né  fous  un  cruel  aufpice. 
Corrigez  de  fon  fort  le  fmiftre  afcendant. 

§{  HiPPODAMIE. 

^      On  m'ôtera  le  jour  avant  que  cet  enfant.  — 

Vous  favez  ,  belle  ^ïrope ,  en  tous  les  tems  fi  chère, 
Si  le  ciel  m'a  donné  des  entrailles  de  mère. 


SCENE     IIL 

HIPPODAMIE  ,  ^ROPE ,  THIESTE,  IDAS , 
POLÉMON. 

P  I   D    A    s.  . 

JJL^EiNES,  on  vous  attend.  Atrée  eil  à  l'autel. 

/E   R   O   P    E. 

Atrée  ? 

I   D   A    S. 

Il  doit  lui-même,  en  ce  jour  fokmnel,  ^ 


'^  ^CTE     CINQUIEME.  $9    ^ 

■I  I    .  ■ " 

Commencer  fous  vos  yeux  ces  heureux  faermces, 

Immoler  la  vi6î;ime,  en  offrir  les  prémices; 

(  à  JErope,  ) 
Les  goûter  avec  vous  ,  tandis  que  dans  ces  lieux, 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  dieux, 
Je  dois  faire  apporter  la  coupe  de  fes  pcres , 
Ce  gage  augufte  &  faint  de  vos  fermens  fincères. 
C'eft  à  Thieiie  ,  à  vous ,  de  venir  commencer 
La  fête  qu'il  ordonne  &  qu'il  fait  annoncer. 
T   H    I    E    S   T   E, 

Mais  il  pouvait  lui-même  ici  nous  en  inflruire, 
Venir  prendre  fa  mère  ,  à  l'autel  nous  conduire. 
Il  le  devait. 

I   D   A    s. 

Au  temple,  un  devoir  plus  prefTé , 
De  ces  devoirs  communs  ,  feigneur  ,  l'a  M^enïé* 
Vous  favez  que  les  dieux  font  aux  rois  plus  propices , 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  facrifices. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  font  jaloux. 

T   H   I   E   S  T  E. 
Allons  donc,  chère  JEïo^e.  —  A  côté  d'un  époux 
Suivez  ,  fans  vous  troubler,  une  mère  adorée. 
Je  ne  puis  craindre  ici  l'inimitié  d'Atrée; 
Engagé  trop  avant ,  il  ne  peut  reculer. 

^  R  o  P  E. 
Pardonne,  cher  époux  ,  fi  tu  me  vois  trembler. 

HiPPODAMIE. 

Venez,  ne  tardons  plus.  —  Le  fang  àez  Pélopides, 
Dans  ce  jour  fortuné  n'aura  point  de  perfides. 
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SCENE      IV. 
P  O   L  É   M  O  N  ,    I  D  A  S* 

VIDAS. 
Ous  ne  les  fuivez  pas  ? 

P   o  L   £  M    o    K. 

Non,  je  refle  en  ces  lieux; 
Et  ces  libations  qu'on  y  va  faire  aux  dieux, 
Ces  apprêts ,  ces  fermens  mê  tiennent  en  contrainte  : 
Je  vois  trop  de  foldats  entourer  cette  enceinte  t 
Vous  devez  y  veiller  :  je  dois  compte  au  fénat 
Des  fuites  de  la  paix  qu^il  donne  à  cet  état. 
Ayez  foin  d'empêcher  que  tous  ces  fatellites,. 
De  nos  parvis  facrés  ne  paflent  les  limites. 
Que  font-ils  en  cqs  lieux  ?  —  &  vous ,  répondez-moi^ 
Vous  aimez  la  vertu,  même  en  flattant  le  roi; 
Vous  ne  voudriez  pas  de  la  moindre  injuftice , 
Fût-ce  pour  le  fervir ,  vous  rendre  le  complice  ? 

I   D   A    s. 

C'efl  m'outrager ,  feigneur ,  que  me  le  demander. 

P  o  L  i  M  o   N. 
Mais  il  règne ,  on  l'outrage  :  il  peut  vous  commander 
Ces  afles  de  rigueur,  ces  effets  de  vengeance, 
Qui  ne  trouvent  fouvent  que  trop  d'obéifiance. 

I    D    A    S. 

Il  n'oferait  :  fâchez  s'il  a  de  tels  de/Teins , 

Qu'il  ne  les  confiera  qu'aux  plus  vils  des  humains. 

Ofçz-vous  accufer  le  roi  d'être  parjure  ? 
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P  O   L    ^    M    O    N. 

II  a  diflimulë  Texcès  de  fon  injure  ; 
Il  garde  un  froid  nlence  :  &  depuis  qu'il  eft  roi, 
Ce  cœur  que  j'ai  formé  s'eft  éloigné  de  moi. 
La  vengeance  en  tout  rems  a  fouiilé  ma  patrie; 
La  race  de  Pélops  rient  de  la  b  irbarie.     » 
Jamais  prince  en  effet  ne  fut  plus  outragé. 
Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'on  le  verrait  vengé? 

I   D    A   S. 
Oui  ;  mais  depuis ,  feigneur ,  dans  fon  ame  ulcérée , 
Ainfi  que  parmi  nous  ,  j'ai  vu  la  paix  rentrée. 
A  ce  jufte  courroux  dont  il  fut  polTédé, 
Par  degrés  à  mes  yeux  le  calme  a  fuccédé. 
Il  eft  devant  les  dieux  ;  déjà  des  facrifices , 
Dans  ce  moment  heureux  on  goûte  les  prémices» 
Sur  la  coupe  facrée  on  va  jurer  la  paix 
Que  vos  foins  ont  donné  à  nos  ardens  fouhaits. 

P   O   L    ^   M   O   N. 

Achevons  notre  ouvrage  ;  entrons,  la  porte  s'ouvre, 
De  ce  faim  appareil  la  pompe  fe  découvre  {a), 
La  reine  avec  iErope  avance  en  ce  parvis. 
Au  nom  de  nos  deux  rois  à  la  fin  réunis, 
On  apporte  en  ces  lieux  la  coupe  de  Tantale  ; 
Puifle-t-elle  à  fes  fils  n'être  jamais  fatale  ! 

{a)  Ici  on  apporte  l'autel  t  des  côtés.  Polémon  &  Idas  , 
avec  la  coupe.  La  reine  ,  iî!.ro-  |  en  la  faluant ,  fe  placent  de 
pe  ,  &  Thiefte  fe  mettent  à  un     i     l'autre. 

4i  . 
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SCENE      V. 

Tous  les  perfonnages  précédens ,  A  T  R  É  E  dans 

le  fond. 


j, 


P   O  L   E   M   O   N. 
E  vois  venir  Atrée;  &  voici  les  momens 
Où  vous  allez  tous  trois  prononcer  les  fermens, 
{^ Atrée  fe  place   derrière  V autel.) 
HiPPODAMIE. 

Vous  les  écouterez  ,  dieux  fouverains  du  monde , 

Dieux  î  auteurs  de  ma  race  en  malheurs  fi  féconde, 

Vous  les  voulez  finir  ;  &  la  religion 

Forme  enfin  les  faints  nœuds  de  la  réunion  , 
-««      Qui  rend,  après  des  jours  de  fang  &  de  misère,  \\ 

C      Les  peuples  à  leurs  ro.s ,  les  enfans  à  leur  mère,  J 

Si  du  trône  des  cieux  vous  ne  dédaignez  pas 

D'honorer  d'un  coup  d'œil  les  rois  &  les  états, 

Prodiguez*  vos  faveurs  à  la  vertu  du  jufte. 

Si  le  crime  efl.  ici ,  que  cette  coupe  augufte 

En  lave  la  feuillure ,  &  demeure  à  jamais 

Un  monument  facré  de  vos  nouveaux  bienfaits, 

A  Atrée. 
Approchez-vous,  mon  fils.  D'où  naît  cette  contrainte, 

Et  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  eft  peinte  ? 

A  T  R  e'  E. 
Peut-être  un  peu  de  trouble  a  pu  renaître  en  moi , 
En  voyant  que  mon  frère  a  (oupçonné  ma  foi. 
Des  foldats  de  Micène  il  a  mandé  l'élite. 
T    H    I    E    S    T    E. 

Je  veux  que  mes  fujets  fe  rangent  à  ma  fuite; 


ACTE    CINQUIEME.  63    ^ 

Je  les  veux  pour  témoin  de  mes  fermens  facrés  ; 
Jetés  veux  poaf  vengeurs,  fi  vous  vous  parjurez. 

HiPPODAM     lE. 
Ah  î  banniiTez  ,  mes  fils  ,  ces  foupçons  téméraires , 
Honteux  entre  des  rois  ,  cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié;  la  plainte  aigrit  les  cœurs. 
Rien  ne  doit  de  ce  jour  altérer  les  douceurs; 
Daris  nos  ém'bralTemens  qu'enfin  tout  fe  répare. 

u4  Poléînon, 
Donnez-moi  cette  coupe  ? 

M  E  G  A  R  E    accourant. 
Arrêtez  ! 

^    R    O    P    E. 

Ah  !  Mégare, 
Tu  reviens  fans  mon  fils  ! 

M  E  G  A  R  E  yè  plaçant  près   d'Mropt, 
De  farouches  foîdats 
Ont  faifi  cet  enfant  dans  mes  débiles  brâs. 

iE  R  o   P  E. 
Quoi  !  mon  fils  malheureux  î 

M  E   G   A  R  E. 

Interdite  &  tremblante^ 
Les  dieux  que  j'atteftais  m'ont  laiffée  expirante,  i 

Craignez  tout, 

T    H    I   E    S   T   E. 
Ah  !  mon  frère,  eft-ce  ainfi  que  ta  foi 
Se  conferve  à  nos  dieux  ,  à  tes  fermens,  à  moi?  — 
Ta  main  tremble  en  touchant  à  la  coupe  facrée  !  — 

A  T  R  E  E. 
Tremble  encor  plus  ,  perfide ,  &  reconnais  Atrée.  .  |  ï 
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^    R   O    P    E. 

Dieux  !  quels  maux  je  reflens  !  ô  ma  mère  !  ô  mon  fils  !  — 

Je  meurs. 

(  Elle  tombe  dans  les  hfas  d'Hippodamie  &  de  Thiejîe»  ) 

P   C    L    JS    M    O    N, 

Affreux  foupçons ,  vous  êtes  éclaircis, 
A   T  R  É  E, 
Tu  meurs ,  indigne  ^rope ,  ^  tu  mourras ,  Thieflc. 
Ton  déteftable  fils  efl  celui  de  l'incefte  ; 
Et  ce  vafe  contient  le  fang  du  malheureux  : 
j'ai  voulu  de  ce  fang  vous  abreuver  tous  deux. 
{La  nuitfe  répand  fur  la  fccne  ,  &  on  entend  le  tonnerre.) 

A  T  R  i  E    tire  fon  épée. 
Ce  poifon  m'a  vengé  ;  glaive ,  achève.  — 
$J  Thieste. 

Ah ,  barbare  ! 

Tu  mourras  avant  moi  —  la  foudre  nous  fe'pare, 

{Les  deux  frères  veulent  courir  l'un  fur  Vautre  le  poignard 

à  la  main,  Folémon  &  Jdas  les  défarment.) 

A   T   R   E   E. 

Crains  la  foudre  &  mon  bras  ;  tombe ,  perfide,  &  meurs  ! 

HiPPODAMIE. 

Monflres,  fur  votre  mère  épuifez  vos  fureurs. 
Mon  fein  vous  a  portés ,  je  fuis  la  plus  coupable. 
{Elle  embrajfe  jErope^  &  fe  laijje  tomber  auprès  dUllefur 
une  banquette.  Les  éclairs  &  le  tonnerre  redoublent,) 
Thieste. 
Je  ne  puis  t'arracher  ta  vie  abominable, 
Va ,  je  finis  la  mienne, 

{Ilfetue.) 
Atrïe. 
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A  T  R  :é  £. 

Attends ,  rival  cruel.  — • 
Le  jour  fuit,  Tenfer  m'ouvre  un  fépulcre  éternel; 
Je  porter  1  ma  haine  aii  t  nd  de  ces  abymes, 
Nous  y  difpurerons  de  m^iheurs  &  de  crimes. 
Le  féjour  des  forfaits ,  le  fejour  des  tourmens , 
O  Tantale  1  ô  mon  père  !  efl:  fait  pour  tes  enfans. 
Je  fuis  digne  de  toi,  tu  dois  me  reconnaître: 
Et  mes  derniers  neveux  mMgaleront  peut-être 

Fin  du  cinquième  &  dtrnieracle» 
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P  ERSO  NNAGES. 


ircontes. 


TEUCER,  roi  de  Crète. 
MERIONE,    f 
DICTIME,     3 

P  H  ARES  ,  grand  facrifîcateur, 
AZEMON, 
DATAME, 
ASTÉRIE,  captive. 

Un  héraut. 

Plufîeurs  guerriers  Cydoniens. 

Suite,  &c. 


guerriers  de  Cydonie, 


1  i 


La  f cène  tfi  à  Gortim  ville  de  Crête» 
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LES 

LOIX  DE  P^INOS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 


^        SCENE    PREMIERE,        % 

Le  théâtre  repréfente  les  portiques  âun  temple ,  des 
tours  fur  les  côtes  ^  des  cyprès  fur  le  devant, 

T  E  U  C  E  R,  D  I  C  T  I  M  E. 

T    E    U   C    E   R. 

Uoi  !  toujours ,  cher  ami  ;  ces  arcontes ,  ces  grands, 
Feront  parler  les  loix  pour  agir  en  tyrans  ! 
Minos  qui  fut  cruel ,  a  régné  fans  partage  ; 
Mais  il  ne  m'a  laiffé  qu'un  pompeux  efclavage, 
Un  titre  ;  un  vain  éclat ,  le  nom  de  majeflé  , 
L'appareil  du  pouvoir;  &  nulle  autorité. 
J'ai  prodigué  mon  fang  ;  je  règne  &  l'on  me  brave. 
Ma  pitié ,  ma  bonté  pour  cette  jeune  efclave 
Semble  dider  l'arrjêt  qui  condamne  fes  jours  : 
S  E  3  _ 


^    70        LES   LOIX  BE  MINOS,  ^ 

Si  je  l'avais  profcrite  elle  aurait  leur  fecours. 

Tel  eft  l'efprit  des  grands  depuis  que  la  naiflance 

A  ceffé  de  donner  la  fuprême  puiffance. 

Jaloux  d'un  vain  honneur ,  mais  qu'on  veut  partager , 

Ils  n'ont  choifi  des  rois  que  pour  les  outrager,  (i) 

D   I   c   T   I    M  E. 
Ce  trône  a  fes  périls;  je  les  cdttinais  fans  doute; 
Je  les  ai  vus  de  près  ;  je  fais  ce  qu'il  en  coûte. 
J'aimais  Idoménée  ,  il  mourut  exilé , 
(a)  En  pleurant  fur  un  fils  par  lui-même  immolé. 
Par  le  fang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à  la  Crète. 
Mais  comment  fubjuguer  la  fureur  inquiète 
De  ce  peuple  inconftant,  orageux,  égaré; 
Vive  image  des  mers  dont  il  eft  entouré? 
Ses  flots  font  élevés  ,  mais  c'eft  contre  le  trône  ;  g 

Une  fombre  tempête  en  tout  rems  l'environne. 
Le  fort  vous  a  réduit  à  combattre  à  la  fois 
Les  durs  Cydoniens  &  vos  jaloux  Cretois , 
Les  uns  dans  les  confeils ,  les  autres  par  les  armes  ; 
Vos  jour?  toujours  troublés  font  entourés  d'alarmes  : 
Hélas  !  des  meilleurs  rois  c'efl:  fouvent  le  deftin , 
Leurs  pénibles  travaux  fe  fuccèdent  fans  fin. 
Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée, 
Par  le  cruel  Phares  à  mourir  condamnée, 
N'ait  pas  à  votre  exemple  attendri  tous  les  cœurs. 
Que  ce  faint  homicide  ait  des  approbareurs, 
Qu'on  ait  juflifiécet  uf^ge  exécrable , 
C'eft-là  ce  qui  m'dconne  ;  &  cette  horreur  m'accable. 
T  E  u  c  E  R. 
^      Que  veux-tu  î  ces  guerriers  fous  les  armes  blanchis, 
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Vieux  fuperftitieux  aux  meurtres  endurcis , 
DeflruÛeurs  des  remparts  où  l'on  gardait  Hélène, 
Ont  vu  d'un  œil  tranquille  égorger  Polixène. 
Ils  redoutaient  Calcas.  Ils  tremblent  à  mes  yeux 
Sous  un  Calcas  nouveau  plus  implacable  qu'eux. 
Tel  efl  l'aveuglement  dont  la  Grèce  eft  frappée  ; 
Elle  eil  encor  barbare ,  (3)  &  de  fon  fang  trempée, 
A  des  dieux  deftrudeurs  elle  ofFre  fes  enfans  : 
Ses  fables  font  nos  loix ,  fes  dieux  font  nos  tyrans. 
Thèbes,  Mycène ,  Argos,  vivront  dans  la  mémoire. 
D'illuftres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 
La  Grèce  a  des  héros,  mais  injufles  ,  cruels, 
Infolens  dans  le  crime ,  &  tremblans  aux  autels. 
Ce  mélange  odieux  m'infpire  trop  de  haine. 
Je  chéris  la  valeur,  mais  je  la  veux  humaine. 
j       Ce  fceptre  efl  un  fardeau  trop  pefant  pour  mon  bras  ^ 

S'il  le  faut  foutenir  par  des  aflaffinats. 
Je  fuis  né  trop  fenfible  ;  &  mon  a  me  attendrie 
Se  foulève  aux  dangers  de  la  jeune  Aftérie. 
J'admire  fon  courage,  &  je  plains  fa  beauté. 
Ami ,  je  crains  les  dieux  ;  mais  dans  ma  piété 
Je  croirais  outrager  leur  fuprême  juflice. 
Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  facrifice. 

D    I    C    T   I    M    E. 

On  dit  que  de  Cydon  les  belliqueux  enfans, 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  tems 
Racheter  leurs  captifs ,  &  fur-tout  cette  fille, 
Que  le  fort  des  combats  arrache  à  fa  famille. 
On  peut  traiter  encor  ;  &  peut-être  qu'un  jour 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 

^  E  4 
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Adjucirait  nos  mœurs  à  mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  fiers  ennemis  qu'on  nous  peint  fi  féroces. 
Nos  Grecs  font  bien  trompés  ;  je  les  vois  glorieux 
De  cultiver  les  arts  &  d'inventer  des  dieux. 
Cruellement  (éduits  par  leur  propre  impoflure, 
Ils  ont  trouvé  des  arrs  &  perdu  la  nature. 
(4)  Ces  durs  Cydoniens  dans  leurs  antres  profonds, 
Sans  aurels  &  fans  trône  ,  errans  &  vagabonds  , 
M  is  libres,  mais  vaillans,  francs , généreux ,  fidèles, 
Peut-être  ont  mérité  d'êrre  un  jour  nos  modèles, 
La  nature  eft  leur  règle,  èc  nous  la  corrompons. 

T  Ê   U  C  E  R. 
Quand  leur  chef  paraîtra  nous  les  écouterons. 
Les  arconres  &  moi ,  félon  nos  îoix  andques 
Donnerons  audience  à  ces  hommes  ruîliques. 
Reçois-les.  Ex  fur^out  qu'ils  puifTent  ignorer 
Les  facrés  attentats  qu'on  ofe  préparer. 
Je  ne  te  cèle  point  comment  mon  arae  émue 
De  ces  Cydoniens  abhorre  l'entrevue. 
Puis-je  voir  fans  frémir  ces  fauvages  guerriers 
De  ma  famille  entière  infolens  meurtriers  ? 
J'ai  peine  à  contenir  cette  horreur  qu'ils  m'infpirent  ; 
Mais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœux  afpirent  j 
J'étoufferai  la  voix  de  mes  refTentimens  : 
Je  vaincrai  mes  chagrins  qui  réfiflaient  au  rems  ; 
Il  en  coûte  à  mon  cœur  ;  tu  connais  fa  blefTure  j 
Ils  vont  renouveller  ma  perte  &  mon  injure. 
Mais  faut-il  en  punir  un  objet  innocent  ? 
Livrerai-je  Aftérie  à  la  mort  qui  l'attend  ! 
On  vient.  PuifTent  les  dieux  que  ma  juflice  implore. 
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Ces  dieux  trop  mal  fervis  y  ces  dieux  qu'on  déshonore 
Infpirer  la  clémence ,  accorder  à  mes  vœux 
Une  loi  moins  cruelle  &  moins  indigne  d'eux  ! 


SCENE      IL 

TE  U  CE  R ,  D I CTI  PvIE  ,  Ze  pontifi  PHARES 
avance  avec  les  facriftcateurs  à  fa  droite,Le  roi  eji 
à  fa  gauche  accompagne  des  arcontes  de  la  Crète, 


% 


p. 


Phares  {au  roi  &  aux  arcontes,) 
Renez  place,  feigneurs,  au  temple  de  Gortine,  (5) 
Adorez  &  vengez  la  puiflance  divine. 
^;     {Ils  montent  fur  une  ejlrade,  &  s'ajfeyent  dans  le  même 
ordre,  Phares  continue.  ) 
Prêtres  de  Jupiter  ,  organes  de  ïes  loix , 
Confidens  de  nos  dieux.  —  Et  vous ,  roi  des  Cretois,  — 
Vous ,  arcontes  vaillans,  qui  marchez  à  la  guerre 
Sous  les  drapeaux  facrés  du  maître  du  tonnerre, 
Voici  le  jour  de  fang ,  ce  jour  fi  folemnel, 
Où  je  dois  immoler  aux  marches  de  l'autel 
L'holocaufte  attendu  que  notre  loi  commande. 
(6)  De  fept  ans  en  fept  ans  nous  devons  en  offrande 
Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros. 
Ainfi  danses  décrets  nous  l'ordonna  Minos , 
Quand  lui-même  il  vengeait  fur  les  enfans  d'Egée 
La  majefté  des  dieux  &  la  mort  d'Androgée. 

Nos  fufFrages ,  Teucer ,  vous  ont  donné  Ton  rang  ; 
Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  fang. 
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Nous  vous  avons  choifî  quand  par  Idoménée 
L'ifle  de  Jupiter  fe  vit  abandonnée. 
Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté. 
Soutenez  de  nos  loix  l'inflexible  équité. 
Jupiter  veut  le  fang  de  la  jeune  captive 
Qu*en  nos  derniers  combats  on  prit  fur  cette  rive. 
On  la  croie  de  Cydon.  Ces  peuples  odieux 
Ennemis  de  nos  loix,  &  profcrits  par  nos  dieux 
Des  repaires  fanglans  de  leurs  antres  fauvages 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  infefté  les  rivages  : 
Toujours  en  vain  punis  ils  ont  toujours  brifé 
Le  joug  de  Tefclavage  à  leur  tête  impofé. 

(à  Teucer.) 
Rempliffez  à  la  fin  votre  jufte  vengeance. 
^     Une  époufe ,  une  fille  à  peine  en  fon  enfance 

Aux  champs  de  Bérécinthe  en  vos  premiers  combats. 
Sous  leurs  toits  embrafés  mourantes  dans  vos  bras. 
Demandent  à  grands  cris  qu*on  appaife  leurs  mânes.  — 

Exterminez  ,  grands  dieux ,  tous  ces  peuples  profanes! 
Le  vil  fang  d'une  efclave  à  nos  autels  verfé 
Eiî:  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offenfé. 
C'eft  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à  mon  temple; 
Et  la  terre  coupable  a  befoin  d'un  exemple. 

Teucer. 
Vrais  foutiens  de  l'état,  guerriers  viétorieux, 
Favoris  de  la  gloire ,  --  &  vous  ,  prêtres  des  dieux. 
Dans  cette  longue  guerre ,  où  la  Crète  efl:  plongée. 
J'ai  perdu  ma  famille ,  &  ce  fer  l'a  vengée. 
Je  pleure  encor  fa  perte;  un  coup  aufîî  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel. 
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J'ai  dans  les  champs  d'honneur  immolé  mes  victimes  ; 
Le  meurtre  &  le  carnage  alors  font  légitimes. 
Nul  ne  m'enfeignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à  ma  famille  ,  à  l'état ,  à  mon  cœur. 
Mais  l'autel  ruiflelant  du  fang  d'une  étrangère 
Peut-il  fervir  la  Crète,  &c  confoler  un  père  ? 

Plût  aux  dieux  que  Mi  nos  ,  ce  grand  légiflateur, 
De  notre  république  augu/le  fondateur  , 
N'eût  jamais  commandé  de  pareils  facrifices  ! 
L'homicide  en  effet  rend-il  les  dieux  propices  ? 
Avons -nous  plus  d'états  ,  de  tréfors  &  d'amis 
Depuis  qu'Idoménée  eut  égorgé  fon  fils?  — 
GuerrierSjC'efl  par  vos  mainsqu'aux  feux  vengeurs  en  proie, 
J'ai  vu  tomber  les  murs  de  la  fuperbe  Troye. 
Nous  répandons  le  fang  des  malheureux  mortels , 
J'      Mais  c'eft  dans  les  combats  ,  &  non  point  aux  autels. 
Songez  que  de  Calcas  &  de  la  Grèce  unie 
Le  ciel  n'accepta  point  le  fang  d^Iphigénie.  (7) 
Ah  !  fi  pour  nous  venger  le  glaive  efl  dans  nos  mains, 
Cruels  aux  champs  de  Mars,  ailleurs  foyons  humains. 
Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureufe  &  floriffante 
Que  par  raflafllnat  d'une  fille  innocente  ? 
Les  enfans  deCydon  feront-ils  plus  fournis? 
Sans  en  être  plus  craints  nous  ferons  plus  haïs. 
Au  fouverain  des  dieux  rendons  un  autre  hommage. 
Méritons  fes  bontés,  mais  par  notre  courage. 
Vengeons-nous  ,  combattons  ,  qu'il  féconde  nos  coups  : 
Et  vous ,  prêtres  des  dieux ,  faites  des  vœux  pour  nous. 

Phares. 
Nous  les  formons  ces  vœux  ;  mais  ils  font  inutiles 
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Pour  les  efprits  altiers  &  les  cœurs  indociles. 
La  loi  parle ,  il  fuffit.  Vous  n'êtes  en  effet 
Que  fon  premier  organe  &  fon  premier  fujer. 
C'eft  Jupiter  qui  règne.  Il  veut  qu'on  obéiiTe  ; 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  de  juger  fa  juftice. 
S*il  daigna  devant  Troye  accorder  un  pardon 
Au  fang  que  dans  l'Aulide  offrait  Agamemnon , 
Quand  il  veut ,  il  fait  grâce.  Ecoutez  en  filence 
La  voix  de  fa  juîlice  ou  bien  de  fa  clémence; 
Il  commande  à  la  terre,  à  la  nature,  au  fort. 
Il  tient  entre  fes  mains  la  naiffance  &  la  mort. 
Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  &  vou?  preffe  ? 
Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faibleffe 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  facrifié. 
Nous  ne  connaiffons  point  cette  fauffe  pitié. 
Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète* 
Portez  celui  des  dieux  dont  je  fuis  l'interprète. 
Mais  voici  la  victime. 
(  On  amène  AftérU  couronnée  de  fleurs  &  enchaînée.) 

U'         '"—• ■— — 

SCENE      II L 
Les  perfonnages  précédens ,  ASTERIE. 

D   I    C   T   I    M   E. 


A 


Son  afpe6l,  feigneur, 
!      La  pitié  qui  vous  touche  a  pénétré  mon  cœur. 
Que  dans  la  Grèce  encor  il  eft  de  barbarie  \ 
Que  ma  trille  raifon  gémit  fur  ma  patrie  1 
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Phares. 
Captive  des  Cretois  remife  entre  mes  mains, 
Avant  d  entendre  ici  l'arrê:  de  tesdeftins, 
C'e/l  à  coi  de  parler ,  &  de  faire  connaî'ire 
Quel  ell:  ton  nom,  ton  rang  ^  quels  mortels  t'ont  fait  naître. 

ASTERIE. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Aftérie  efî:  mon  nom. 
Ma  mèr'eeftau  tombeau  ;  le  vieillard  Azém  jn  , 
Mon  digne  &  tendre  père  a  àhs  mDn  premier  âge  , 
Dans  mon  c<rur  qu'il  forma  far  .palier  fon  courage. 
De  rang  je  n'en  ai  point.   La  fière  égalité 
Eft  notre  heureux  partage  &  fait  ma  dignité. 

Phares. 
Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

ASTERIE.  !^ 

Le  Jupiter  de  Crète  aux  yeux  de  ma  patrie  ^ 

Eft  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  fervir  de  prétexte  à  ta  férocité. 

JP    H    A    R    È    S. 

Apprends  que  ton  trépas,  qu'on  doit  à  tes  bîafphêmes, 
Efl  déjà  préparé  par  mes  ordres  fuprêmes. 

Astérie. 
Je  le  fais  ,  de  ma  mort  indigne  &  lâche  auteur. 
Je  le  fais  inhumain  ;  mais  j'efpère  un  vengeur. 
Tous  mes  concitoyens  font  juftes  &  terribles; 
Tu  les  connais ,  tu  fais  s'ils  furent  invincibles. 
Les  foudres  de  ton  dieu  par  un  aigle  portés 
Ne  te  fauveront  pas  de  leurs  traits  mérités. 
Lui-même ,  s'il  exifte ,  &  s'il  régir  la  terre, 
S'il  naquit  parmi  vous  ;  s'il  lance  le  tonnerre,  (  8  ) 
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11  faura  bien  îur  toi ,  monflre  de  cruauté. 

Venger  fon  divin  nom  filong-tems  infulté, 

PuilTe  tout  l'appareil  de  ton  infâme  fête  , 

Tes  couteaux  ,  ton  bûcher ,  retomber  fur  ta  tête! 

Puifîe  le  temple  horrible  011  mon  fang  va  couler 

Sur  ma  cendre,  fur  toi ,  fur  les  tiens  s'écrouler! 

PérifTe  ta  mémoire!  &  s'il  faut  qu'elle  dure 

Qu'elle  foiten  horreur  à  toute  la  nature  ! 

Qu'on  abhorre  ton  nom ,  qu'on  détefle  tes  dieux. 

Voilà  mes  vœux ,  mon  culte ,  &  mes  derniers  adieux.  — 

Et  toi  que  l'on  dit  roi ,  toi  qui  pafTes  pour  jufle , 
Toi ,  dont  un  peuple  entier  chérit  l'empire  augufte  , 
Et  qui  du  tribunal  où  les  loix  t'ont  porté 
Semble  tomrner  fur  moi  des  yeux  d'humanité, 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  fupplice  ?  î  â 

Non ,  de  mes  afTaflins  tu  n'es  pas  le  complice. 

Merione(  arconte  à  Teuctr,  ) 
On  ne  peut  faire  grâce ,  &  votre  autorité 
Contre  un  ufage  antique ,  &  par-tout  refpe£ié, 
Oppoferait ,  feigheur  ,  une  force  impuiflante. 

T    E    U    C    E    R. 
Que  je  livre  au  trépas  fa  jeuneffe  innocente!  . .  • 
M  E  R  I  o  N  E. 

Il  faut  du  fang  au  peuple,  &  vous  le  connailTez. 

Ménagez  fes  abus  fulfent-ils  infenfés. 

La  loi  qui  vous  révolte  efl  injufte  peut-être  ; 

Mais  en  Crète  elle  efl  fainte;  &  vous  n'êtes  pas  maître 

De  fecouer  un  joug  dont  l'état  efl  chargé. 

Tout  pouvoir  a  fa  borne  ,  &  cède  au  préjugé. 
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T    E    U    C    E    R. 

Quand  il  efl  trop  barbare  il  faut  qu'on  l'abolifTe, 

M    É    R    I    O    N    E. 

Refpedons  plus  Minos. 

•  T   E   u   c    E    R. 

Aimons  plus  la  juftice. 

Et  pourquoi  dans  Minos  voulez-vous  révérer 

Ce  que  dans  Bufiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 

Oui ,   j'effime  en  Minos  le  guerrier  politique. 

Mais  je  dérefte  en  lui  le  maître  tyrannique. 

Il  obtint  dans  la  Crète  un  abfolu  pouvoir. 

Je  fuis  moins  roi  que  lui  ;  mais  je  crois  mieux  valoir. 

En  un  mor ,  à  mes  yeux  votre  offrande  eft  un  crime. 

(  à  Dictimc,  ) 
Viens,  fuis-moi. 

Phares   {felhe^  le  fi  facrîficaUurs  auffi^  & 
dcfcendent  de  Veflrade^  ) 
Qu'aux  auteis  on  traîne  la  viâime, 

T    E    u    c    E    R. 

Vous  ofez  !  • .  • 

SCENE     IV. 

Les  perfonnages  précédens.  UN  HERAUT  arrive 
U  caducée  à  la  main.  Le  roi  ^  les  arcontes^  les 
facrificateurs  font  debout, 

DIE  H  ]É  R  A  u  T. 
E  Cydon  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs  ,  &  s'y  font  préfeniés. 
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De  l'olivier  facr^ ,  les  branches  pacifiques 
Symbole  de  concorde  ,  ornent  leurs  mains  rufliques. 
Ils  difent  que  leur  chef  efl  parti  de  Cydon  , 
Et  qu'il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon» 

Phares. 
Il  n'eft  point  de  rançon  quand  le  ciel  fait  connaître 
Qu'il  demande  à  nos  mains  un  fang  dont  il  efl  le  maître. 

T  E  u  c   E  R. 
La  loi  veut  qu*on  diffère.  Elle  ne  foufFre  pas 
Que  rétendart  de  paix  &  celui  du  trépas 
Etalent  à  nos  yeux  un  coupable  affemblage. 
Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
Nous  devons  diftinguer  (  ^\  nous  avons  des  mœurs  ) 
Le  rems  de  la  clémence  ,  &  le  tems  des  rigueurs. 


jt 


C'efl  par-là  que  le  ciel ,  fi  l'on  en  croit  nos  fages  ,  -^ 

^     Des  malheureux  humains  attira  les  hommages.  ^^ 

Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  fauver  le  jour.  — 
Allez  ,  qu'on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  fous  ma  garde  &  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  holocaufte  à  vos  glaives  livrée.  — 
Sénat,  vous  apprendrez  un  jour  à  pardonner. 

A  s   T   :é  R  I   E. 
Je  te  rends  grâce  ,  ô  roi  !  fi  tu  veux  m'épargner. 
Mon  fuppiice  eft  injufte  autant  qu'épouvantable: 
Et  quoique  j'y  portafTe  un  front  inaltérable, 
Quoiqu'aux  lieux  où  le  ciel  a  digne  me  nourrir  , 
Nos  premières  leçons  foient  d'apprendre  à  mourrir. 
Le  jour  m'eft  cher.  .  .  hélas  !  mais  s'il  faut  que  je  meure  , 
C'efl  une  cruauté  que  d'en  di/ïerer  l'heure. 

(  On  Vcmmkne.  )  **^ 

Teucer. 
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T    E    U    C    E    R. 
Le  confeil  eu  rompu.  —  Vous,  braves  combattans  , 
Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfans 
Pourront  mal  aifément  déformer  ma  colère. 
Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère , 
Le  glaive  que  je  porte  eil:  toujours  fufpendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j'ai  tout  perdu. 
Je  fais  qu'on  doit  punir  comme  on  doit  faire  grâce, 
Protéger  la  faiblefTe  ,  &  réprimer  l'audace. 
Tels  font  mes  fentimens.  Vous  pouvez  décider 
Si  j'ai  droit  à  l'honneur  d'ofer  vous  commander  * 
Et  fi  j'ai  mérité  ce  trône  qu'on  m'envie. 
Allez  ,  blâmez  le  roi ,  mais  aimez  la  patrie. 
Servez-la.  Mais  fur-tout  fi  vous  craignez  les  dieux 
Apprenez  d'un  monarque  à  les  connaître  mieux. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE      II. 


SCENE     PREMIERE. 

DICTIME,  GARDES, DATAME, 

6c  Jes  Cydoniens  dans  le  fond. 

OD    I    C    T    I    M    E. 
U  font  ces  députés  envoyés  à  mon  maître  ? 
Qu'on  les  faife-approcher  ;  —  mais  je  les  vois  paraître.  — 
Quel  eu  celui  de  vous  dont  Datame  efl  le  nom  ? 
1^  Datame.  .^ 

4     Ceû  moi.  jg 

D    I    c    T    I    M    E. 

Quel  efl  celui  qui  porte  une  rançon  ? 
Et  qui  croit ,  par  âes  dons  aux  Cretois  inutiles , 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes?  ... 

Datame. 
Nous  ne  rougiffons  pas  de  propofer  la  paix. 
Je  l'aime;  je  la  veux,  fans  l'acheter  jamais. 
Le  vieillard  Azémcn,  que  mon  pays  révère  , 
Qui  m'inflruifit  à  vaincre  ,  &  qui  me  fert  de  père  , 
S'eft  chargé,  m'a-t-il  dit  ,  de  mettre  un  digne  prix 
A  nos  concitoyens  par  les  vôtres  furpris. 
Nous  venons  les  tirer  d'un  infâme  efclavage. 
Nous  venons  pour  traiter. 

"V  D    I    c   T    I    M    E. 

^'  Eit-ilici?  Jl 

^  _  ^ 
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D    A    T    A    M    E. 

Son  Içre 
A  retardé  fa  courfe  ;   Si  je  puis  en  (on  nom 
De  la  belle  Aftérie  annoncer  la- rançon. 
Du  fommet  des  rochers ,  qui  divifent  les  nues  ^ 
J'ai  volé,  j'ai  franchi  des  rouies  inconnues  : 
Tandis  que  ce  vieillard  ,  qui  nous  fuivra  de  près  ^ 
A  percé  les  détours  de  nos  vafles  forêrs  ; 
Par  le  fardeau  des  ans  fa  marche  eft  ralentie. 

D   I   c   T   I   M   E. 
Il  apporte,  dis-tu,  la  rançon  d'Aftérie  ? 

D   A    T   A    M    E. 
Oui.  J'ignore  à  ton  toi  ce  qu'il  peut  préfenter  : 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puiiTe  vous  flatter. 


Vous  allez  ravir  l'or  su  fein  de  la  Colchide  :  § 


Le  ciel  nous  a  privés  de  ce  métal  perfide. 
Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  offrir? 

D    I    c   T    I    M    E. 
Vôtre  CŒur,  &  vos  bras  dignes  de  nousfervir. 

D    A    T    A    M    E. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous.  Long-tems  nos  adverfairçsj 
Si  vous  l'aviez  voulu ,  nous  aurions  été  frères. 
Ne  prétendez  jamais  parler  en  fouverains. 
Remettez  ,  dès  ce  jour  ,  Aflérie  en  nos  mains* 

D  I  c  T  I  M  E. 
Sais-tu  quel  eu  fon  fort  ? 

D    A    T    A    M    E. 

Elle  me  fut  ravie* 
A  peine  ai-je  touché  cette  terre  ennemie. 
J'arrive  ;  je  demande  Adérie  à  ton  roi , 
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A  tes  dieux ,  à  ton  peuple.,  à  tout  ce  que  je  vois. 
Je  viens  ou  la  reprendre ,   ou  périr  avec  elle. 
Une  Hélène  coupable ,  une  illuftre  infidelle 
Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  féduits: 
Une  caufe  plus  juile  ici  nous  a  conduits. 
Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure. 
Rendez-moi  mon  feulbien  ;  réparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m'outrager.  Nous  avons  tous  promis 
D'êrre  jufqu'au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis  ; 
Nous  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes. 

Sur  les  corps  expirans  de  vos  fils ,  de  vos  femmes 

(  à  Diclime.  ) 
Guerrier ,  qui  que  tu  fois  ,  c'efî:  à  toi  de  favoir 
Ce  que  peut  le  courage  armé  du  défefpoir. 
Ta  nous  connais  :  préviens  le  malheur  de  la  Crète, 

D    I    C    T    I    M    E. 

Nous  favons  réprimer  cette  audace  indifcrète. 
J'ai  pitié  de  l'erreur  qui  paraît  t'emporter. 
Tu  demandes  la  paix  ,  &  viens  nous  infulter. 
Calme  tes  vains  tranfports.  Apprends,  jeune  barbare  , 
Que  pour  toi ,  pour  les  tiens ,   mon  prince  fe  déclare  ; 
Qu'il  épargne  fouvent  le  fang  qu'on  veut  verfer  ; 
Qu'il  punit  à  regret  ;  qu'il  fait  réjompenfer  ; 
Qu'intrépide  aux  combats,  clément  dans  la  vidoire, 
Il  préfère  fur-tout  lajuflice  à  la  gloire. 
Mérite  de  lui  plaire. 

D    A    T    A    M    E. 

Et  quel  efî  donc  ce  roi  ? 
S'il  eft  grand ,  s'il  efl  bon  ;  que  ne  vient-il  à  moi  ? 
Que  ne  me  parle-t-il  ?  ...  La  vertu  perfuade. 
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/e  veux  l'entretenir. 

D  I    c   T   I    M    E. 

Le  chef  de  l'embafTade 
Doit  paraître  au  fenat  avec  tes  compagnons, 
11  faut  fe  conformer  aux  loix  des  nations. 

D  A  T  A  M   E, 
Efl-ici  fon  palais  ? 

D    I    c    T    I    M    E. 

Non  '.    ce  vaile  édifice 
Eft  le  temple,  où  des  dieux  j'di  prie  la  jufHce 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  deflrucleurs  ; 
D'éclairer  les  humains  ,  de  les  rendre  meilleurs. 
Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges, 
Et  cent  villes  de  Crète  y  portent  leurs  hommages. 

D    A    T    A    M    E. 

Qui  ?  Minos.  Ce  grand  fourbe ,  &  ce  roi  Ci  cruel  ! 

Lui,  dont  nous  détenons  &  le  trône  &  l'autel  ; 

Qui  les  teignit  de  fang.  Lui ,  dont  la  race  impure  , 

(  9  )  Par  des  amours  aifreux  étonna  la  nature. 

Lui ,  qui  du  poids  des  fers  nous  voulut  écrafer  , 

Et  qui  donna  des  loix  pour  nous  tyranniier  l 

Lui ,  qui  du  plus  pur  fang ,  que  votre  Gûce  honore, 

Nourrit  fept  ans  ce  monflre  appelle  Minotaure  ! 

Lui ,  qu'enfin  vous  peignez  ,  dans  vos  menfonges  vains  , 

Au  bord  de  l'Achéron  ,  jugeant  tous  les  humains^ 

Et  qui  ne  mérita  par  Tes  fureurs  impies 

Que  d'éternels  tourmens  (bus  les  mains  dès  furies  l  — 

Parle  :  eû-ce  là  ton  fà^e  ,  eil-ce  là  ton  héros  ? 

Crois-tu  nous  effrayer  à  ce  nom  de  Minos  ? 

Oh  !  que  la  renomnjiée  eil  irijufte  Se  trompeufe  ! 

_____  ^3  (§ 
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Sa  mémoire  à  la  Grèce  efl  encor  précieufe  : 
Sqs  îoix  &  fes  travaux  frnr  par  nous  abhorrés. 
On  méprife  en  Cydon  ce  que  vous  adorez. 
On  y  voit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  l'impoliure  étale  à  vos  peuples  crédules. 

D   I   c  T   r    M   E. 
Tout  peuple  a  fes  abus;  &  les  nôtres  font  grands; 
Mais  nous  avons  un  prin^^e  ennemi  àes  tyrans , 
Ami  de  l'équité  ,  dont  les  Ioix  fjluraires 
Aboliront  bientôt  tant  de  Ioix  fanguinaires. 
Prends  confiance  en  lui.  Sois  sûr  de  fes  bienfaits  ; 
j      Je  jure  par  les  dieux. ... 

D    A    T    A    M    E. 

Ne  jux'es  point  ;  promets. , .  . 

Promets-nous  que  ton  roi  fera  jufte  &  fmcère  ; 
^1      Qu^il  rendra  dès  ce  jour  Àftérie  à  fon  père-  .  .  . 
jj      De  fes  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 

Nous  n'avons  rien  à  craindre  &:  rien  à  fouhaiter. 

La  nature  pour  nous  fu''  aiTez  bienfaifante  : 
j       Aux  creux  de  nos  valions  fa  main  toute-puiffante 
j      A  picdigué  fes  biens  pour  prix  de  nos  travaux. 
\      Nous  poiicd:ns  les  airs  ,  &  la  terre  &  les  eaux  : 
!      Que  "  us  f  ut-il  de  plus?  brillez  dans  vos  cent  villes 

Dî  Teclat  f.:{rueux  de  vos  arts  inutiles. 
j       La  cuîtiiVe  des  chimps ,  la  guerre  font  nos  arts  ; 

L'enceinre  des  rochers  a  formé  nos  remparts. 

Nous  n'avons  jamais  ea  ,  noi:s  n'aurons  point  de  maître. 

Nous  voulons  des  amis,  —  Méritez-vous  de  l'être  ? 

D    I    c    T    I    P^    E. 

^.(      Oui,  Teucer  en  eil  digne;  oui  peur-être  aujourd'hui 
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En  le  connaiffant  mieux  vous  combattrez  pour  lui. 

D  A  T  A  M  E. 
Nous  ! 

D   I    C    T    I    M    E. 

Vous-même.  îl  eft  tcms  que  no.*;  haines  iîniiTcnt, 
Que  pour  leur  intérêt  nos  deux  peuples  s'uniiTent  : 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierré 
Nepuiffe  de  mon  rci  bleiTer  la  digniré  ; 

{àjajliitc.) 
Mais  ilTeftimera.  —  Vous,  allez  :  qu'on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare. 
Qu'on  traite  avec  refpeéî:  ces  guerriers  généreux. 

(  Us  fortent.) 
PuilTent  tous  les  Cretois  penfer  un  jour  comme  eux  î 
Que  leur  franchife  efl  noble,  ainfi  que  leur  courage  ! 
Le  lion  n'efl  point  né  pour  foufFrir  refcîavaee. 
De  pareils  âîliésiont  de  mauvais  fujefs  ; 
Leur  mâle  liberté  peut  fervirnos  projets. 
J'aime  mieux  leur  audace  &  leur  candeur  hautaine 
Que  les  loix  de-la  Crète,  &  tous  les  arts  d'Athène. 

S  C   E  N  E     I  L 
TEUCER,  DÎCTÎME,  GARDES. 

IT    E    U    c    E    R, 
L  faut  prendre  un  parti;  ma  trille  nation 
N'écoute  que  la  voix  de  la  fedition. 
Ce  fénat  orgueilleux  contre  moi  fe  déclare. 
On  afFefle  ce  zèle  implacable  &  barbare  ^^ 

U^  _  •  F  4 Q 


©   88      i£^   LOIX  DE  MÏNOS,  ^ 


^4 
t5 


Que  toujours  les  mechans  feignent  de  pofîeder , 
A  q  i  fou  vent  les  rois  font  contraints  de  céder. 
J'entends  de  mes  rivaux  la  funefteinduflrie 
Crier  de  tous  côtés  religion ,  patrie  1 
Tous  prêrs  à  m'accufer  d'avoir  trahi  l'état. 
Si  je  m'oppofe  encor  à  cet  affafllnat. 
Le  nuage  groflit;  &  je  vois  la  tempête 
Qui  fans  doute  à  la  fin  tombera  fur  ma  tête. 

D  I  c  T  I   M   E. 
J'oferais  propofer  ,  dans  ces  extrémj'-és  , 
De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés, 
Des  mêmes  habitans  de  l'âpre  Cydonie , 
Dont  nous  pourrions  guider  l'impétueux  génie. 
Fiers  ennemi  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  fubir  ; 
Mais  amis  généreux  ,  ils  pourraient  ncus  fervir. 
Il  en  eft  un  fur-tout ,  dont  l'ame  noble  &  fière 
Connaît  l'humanité  dans  fon  audace  airière  : 
Il  a  pris  fur  les  fiens ,  égaux  par  la  valeur  , 
Ce  fecret  afcendant  que  fe  donne  un  grand  cœur  : 
Et  peu  de  nos  Cretois  ont  connu  l'avantage 
D'atteindre  à  fa  vertu ,   quoique  dure  &  fauvjige. 
Si  de  pareils  foldats  pouvaient  marcher  fous  vous, 
On  verrait  tous  ces  grands  fi  puiiïans,   fi  jaloux 
De  votre  autorité  qu'ils  cfent  méconnaître  , 
Porter  le  joug  paifible  ,  &  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  affervir  des  peuples  généreux  : 
Faifons  mieux  :  gagnons-les  :  c'efl-là  régner  fur  eux. 

T  E   u   c   E   R, 
Je  le  fais.  Ce  projet  peut  fans  doute  êcre  utile  ; 
Mais  il  ouvre  la  porte  à  la  guerre  civile. 
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A  ce  remède  afFreux  faut-il  m'abandonner  ? 
Faut-il  perdre  l'état  pour  le  mieux  gouverner  ? 
Je  veux  fauver  les  jours  d'une  jeune  barbare. 
Du  fang  des  citoyens  ferai-je  moins  avare?  . 
Il  le  faut  avouer  :  je  fuis  bien  malheureux  ! 
N'ai- je  donc  des  fujers  que  pour  m'armer  contr'eux? 
Pilote  environne  d'un  éternel  crsge, 
Ne"pourrai-je  obtenir  qu'un  illuflre  naufrage  ? 
Ah  !  je  ne  fuis  pas  roi ,  fi  je  ne  fais  le  bien. 

D   I    c   T   I    M    E. 
Quoi  donc  ;  contre  les  loi:x  la  vertu  ne  peut  rien  ! 
Le  préjugé  fait  tout  !  Phares  impitoyable 
Maintiendra,  malgré  vous ,  cetxe  loi  déteftable  ! 
Il  domine  au  fénat  î  On  ne  veut  déformais 
Ni  d'offres  de  rançon  ,  ni  d'accord  ,  ni  de  paix  î 

T  E  u  c  E  R. 
Quel  que  foit  fon  pouvoir,  &  l'orgueil  qui  l'anime  , 
Va  ;  le  cruel  du  moins  n'aura  point  fa  vidime. 
Va  ;  dans  ces  mêmes  lieux  profanés  û  îong-tems, 
J'arracherai  leur  proie  à  ces  montres  fanglans. 

D   I    c    T   I    M    E. 

Puiiïiez-vous  accomplir  cette  fainte  entreprife  ! 

T  E  u   c  E   R. 
Il  faut  bien  qu'à  la  fin  le  ciel  la  favorife.    , 
Et  lorfque  les  Cretois,  un  jour  plus  éclairés. 
Auront  enfin  détruits  ces  attentats  facrés, 
(  Car  il  faut  les  détruire  ;  &  j'en  aurai  la  gloire.) 
Mon  nom  refpefîé  d'eux ,  vivra  dans  la  mémoire. 

D  I    c   T   I    M    E. 

La  gloire  vient  trop  tard ,  &  c'eil  un  triile  fort.  — 
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Qui  n'efl  de  fes  bienfaits  payé  qu'après  la  m3?;t , 
Obtînt'il  des  autels,  eft  encor  trop  à  plaindre. 

T  E  u  c  E  P.. 
Je  connais ,  cher  ami ,  tout    ce  que  je  dois  craindre 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à  l'afcendant  vainqueur 
Qui  parle  en  fa  defenfe  &  domine  en  mon  cœur.  — 
Gardes  ,  qu'en  ma  prifence  à  l'infîant  en  conduife 
Cette  Cydonienne  entre  nos  mains  remife.  — 

(  Les  gardes  fo  rtent.  ) 
Je  prerends  lui  parler  ,  avant  que  dans  ce  jour 
On  ofe  Tarracher  du  fond  de  cette  tour; 
Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  fon  fupplice, 
Qui  prefTe  au  nom  des  dieux  ce  fang'.ant  facrifice. 
Demeure  :  la  voici.  Sa  jeunefTe,  (es  traits 
Toucheraient  tous  les  cœurs,  hors  celui  de  Phares. 


SCENE     IIL 
TEUCER,  DÎCTIME,  ASTÉRIE,  GARDES. 

Astérie. 

Ue  prérend-on  de  moi  !  Quelle  rigueur  nouvelle, 
Après  votre  promeffe,  à  la  mort  me  rappelle? 
Allume-t-on  les  feux  qui  m'étaient  deRinés  ? 
O  roi1  vous  m'avez  plainte ,  &  vous  m'abandonnez 

T    E    U    C    E    R. 

Non.  Je  veille  fur  vous  ;  &  le  ciel  me  féconde.  jj 

Astérie.  |j 

Pourquoi  me  îirez-vous  de  ma  prifon  profonde  ?  IF 
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T    E    U    C    E    R. 

Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour  : 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  féjcur,  — 
Malheureufe  étrangère  &  refpedable  fille  , 
Que  la  guerre  arracha  du  fein  de  fa  famille, 
Souvenez-vous  de  moi ,  loin  de  ces  lieux  cruels. 
Soyez  prête  à  partir.  —  Oubliez  nos  autels.  — 
Une  efcorte  fidelle  aura  foin  de  vous  fuivre. 
Vivez.  —  Qui  mieux  que  vous  a  mérité  de  vivre? 

Astérie. 
Ah  !  feigneur  !  ah  mon  roi  !  je  tombe  à  vos  genoux. 
Tout  mon  cœur  qui  m'échappe  a  volé  devant  vous. 
Image  des  vrais  dieux  ,  qu'ici  l'on  déshonore , 
Recevez  mon  encens  :  en  vous  je  les  adore. 
Vous  feul ,  vous  m'arrachez  aux  monflres  infernaux, 
Qui  me  parlant  en  dieux,  n'étaient  que  mes  bourreaux. 
Malgré  ma  jufle  horreur  de  fervir  fous  un  maître , 
Efclave  auprès  de  vous  ,  je  me  plairais  à  l'être. 

T  E  U  C  E  R. 
Plus  je  l'entends  parler,  plus  je  fuis  attendri. 
Eil-il  vrai  qu'Azémon,  ce  père  fi  chéri, 
Qui  près  de  fon  tombeau ,  vous  regrette  &  vous  pleure. 
Pour  venir  vous  reprendre,  a  quitté  fa  demeure  ? 

Astérie. 
On  le  dit.  J'ignorais  au  fond  de  ma  prifon , 
Ce  qui  s'efl  pu  palTer  dans  ma  trifte  maifon. 

T    E    U    C    E    R. 

Savez-vous  que  Datame  ,  envoyé  par  un  père, 

Venait  nous  propofer  un  traire  falutaire  , 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés? 


k 


■i-z^-*^ 


"^^''^y^-iS'^S'e-^ 


"^rr\ 


âLu. 


t^^^^^éé^  _-=géèè:^>f 


^  92      LES   LOIX  DE   MINOS, 

M———      mil  ^    ■m    L  I        il  I"       ■  I         ]IM»i^— ■»— — I  «lll 

Astérie. 
Datame  !  lui  !  feigneur  !  que  vous  me  confondez  ! 
Il  ferait  dans  les  mains  du  fénat  de  la  Crète  ? 
Parmi  mes  aifaffins  ? 

T  E  u  c  E  R. 
Dans  votre  ame  inquiète 
Y^\  porté ,  je  îe  vois ,  de  trop  fenfible  coups^ 
Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait-il  votre  époux? 
Vous  ferait-il  promis  ?  Efl-ce  un  parent ,  un  frère  ? 
Parlez  :  Ton  amicié  m'en  deviendra  plus  chère. 
Plus  on  vous  opprima,  plus  je  veux  vous  fervir. 

A   S   T   £   R   I     E. 
De  quelle  otr^bre  de  joie ,  hélas  !  puis-je  jouir  ? 
Qui  vous  porte  à  me  tendre  une  main  proteélrice  l 
Quels  dieux  en  ma  faveur  ont  parlé?        ^ 
T  E   u   c   E   R. 

La  juflice. 

Astérie, 
Les  flambeaux  de  l'hymen  n'ont  point  brillé  pour  moi , 
Seigneur  ;  Datam^e  m'aime  ,  &  Datame  a  ma  foi. 
Nos  fermens  font  communs  ,  &  ce  nœud  vénérable 
Eft  plus  facré  pour  nous  &  plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  états 
Pour  afTervir  des  cœurs  qui  ne  fe  donnent  pas. 
Le  mien  n'ell:  plus  à  moi.  Le  généreux  Datame 
Allait  me  rendre  heureufe  en  m'obtenant  pour  femme , 
Quand  vos  lâches  foldats ,  qui  dans  les  champs  de  Mars 
N'oferaient  fur  Datame  arrêter  leurs  regards, 
Ont  ravi ,  loin  de  lui  àes  enfans  fans  défenfe  ; 
Et  devant  vos  autels  ont  traîné  l'innocence  : 
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Ce  font  là  les  lauriers  dont  ils  fe  font  couverts. 
Vn  prêtre  veut  mon  fang  ,  &  j'étais  dans  fes  fers. 

T  E  u   c  E   s.. 
Ses  fers  ! . . .  ils  font  brifés ,  n'en  foyez  point  en  doute  ; 
C'eii  pour  lui  qu'ils  font  faits.  Et  fi  le  ciel  m'écoute, 
Il  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel 
Où  fa  main  veut  fur  vous  porter  le  coup  mortel. 
Je  vous  rendrai  l'époux  dont  vous  ères  privée, 
Et  pour  qui  du  trépas  les  dieux  vous  ont  fauvée. 
II  vous  fuivra  bientôc.  Rendrez.  Que  cette  tour 
De  la  captivité  jufqu'ici  le  fejcur, 
Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 
On  vient.  Ce  ferait  peu  d'affurer  votre  vie  ; 
Et  de  tant  d'attentats ,  de  tant  de  cruauté 
Je  dois  venger  mes  dieux  ,  vous,  &  l'humanité. 

'Astérie. 
Je  vous  crois  ;  &  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 
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S  C  E  N  E     IV, 
TEUCER,  DICTIME  ,  MERIONE. 

MÉRIONE.  ^ 

EiGNEUR,fans  pafïïon  pourrez-vous  bien  m'entendre^ 

T    E    u    c    E    R. 

Parlez, 

M    É    R    I    O    N-  E. 

Les  fadions  ne  me  gouvernent  pas  : 
Et  vous  favez  affez  que  dans  nos  grands  débats  , 
^i      Je  ne  me  fuis  montré  le  fauteur  ni  l'efclave 
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Des  fanglans  préjugés  d'un  peuple  qui  vous  brave. 

Je  voudrais,  comme  vous,  exterminer  l'erreur 

Qui  féduit  fa  faiblefle  ,  &  nourrit  fa  fureur. 

Vous  penfez  arrêter  d'une  main  courageijfe 

Un  torrent  débordé  dans  fa  courfe  orageufe  : 

Il  vous  entraînera  ;  je  vous  en  avertis. 

Phares  a  pour  fa  caufe  un  violent  parti  ;   . 

Et  d'autant  plus  puiflant  contre  le  diadème, 

Qu'il  croie  fervir  le  ciel ,  &  vous  venger  vous-même. 

»  Quoi  !  dit-il ,  dans  nos  champs  !a  fille  de  Teucer 

»  A  fon  père  arrachée ,  expira  fous  le  fer  ; 

»  Et  du  fang  le  plus  vil  indignement  avare, 

»  Teucer  dénaturé  refpeéle  une  barbare  ! . . . 

»  Lui  feul  eft  inhumain  :  feul ,  à  la  cruauté 

35  Dans  fon  cœur  infenfible  il  joint  l'impiété.     . 

»  II  veut  parler  en  roi,  quand  Jupiter  ordonne  : 

»  L'encenfoir  du  pontife  offenfe  fa  couronne. 

»  Il  outrage  à  la  fois  la  nature  &  le  ciel, 

»  Et  contre  tout  l'empire  il  fe  rend  criminel ... 

Il  dit  ;  &  vous  jugez  fi  ces  acccns  terribles 

Retentiront  long-:ems  fur  ces  âmes  flexibles, 

Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  tranfports, 

Et  dont  fon  bras  puiffant  gouverne  les  refforts. 

Teucer. 
Je  vois  qu'il  vous  gouverne,  &  qu'il  fut  vous  féduire. 
M'apportez-vous  fon  ordre,  &  penfez-vous  m'inftruire ? 

M    É    R    I    O    N    E. 

Je  vous  donne  un  confeil. 

Teucer. 

Je  n'en  ai  pas  befoin. 
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M    E    R    I    O    N    E. 

Il  VOUS  ferait  utile, 

T    E    U    C    E    R. 

Epargnez-vous  ce  foin. 
/e  fais  prendre  fans  vous  confeil  de  ma  juflice. 

M    E    R    I    O    N    E. 

Eîîe  peut  fous  vos  pas  creufer  un  précipice. 

Tour  ncb!e  dans  notre  ifle  a'1e  droit  refp.edé  (lo) 
De  s'oppofer  d'un  mot  à  toute  nouveauté. 

T    E    U    c    E    R. 

Quel  droit  ! 

M  é   R    I   O   N    E. 
Notre  pouvoir  balance  ainfi  le  vôtre. 


Chacun  de  nos  égaux  eil  un  frein  l'un  à  l'autre. 

T    E    u    c   E   R. 

Oui ,  je  le  fais  ;  tout  neble  eil  tyran  tour-à-tour. 

M  e'   R  I  o  N  E. 
De  notre  liberté  condamnez-vous  l'amour? 

T  E  u  C  E  R. 
Elle  a  toujours  produit  le  public  efcîavage. 

M  É  R  I  o  N  E. 
Nul  de  nous  ne  peut  rien ,  s'il  lui  manque  ua  fuiFrage, 

T  E  u  c  E  R. 
La  difcorde  éternelle  eiî  la  loi  des  Cretois. 

M   E    R    I    o    N   E. 

Seigneur  ,  vous  l'approuviez  quand  de  vous  on  fit  choix, 

T    E    u    c   E    R. 

Je  la  blâmais  dès-lors.  Enfin  ,  je  la  déteile  ; 
Soyez  sûr  qu'à  l'état  elle  fera  funeile. 
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M    E    R    I    O   N    E. 

Au  moins  jufqu'à  ce  jour  elle  en  fut  le  foutien  * 
Mais  vous  parlez  en  prince. 

Te  u  c  e  r. 

En  homme  ,  en  citoyen. 
Et  j'agis  en  guerrier ,  quand  mon  honneur  J'exige, 
A  ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige, 

M  E  R  I  o  N  E. 
Vous  pouviez  hafarder  dans  ces  diflentions. 
De  véritables  droits  pour  des  prétentions  ! . . .  ; 
Confultez  mieux  l'efprit  de  notre  république. 

T  E  u   c  E  R, 
Elle  a  trop  confuké  la  licence  anarchique. 

M  E  R  I   o  N  E. 
Seigneur,  entr'eîîe  &  vous,  marchant  d'un  pas  égal. 
Autrefois  votre  ami ,  jamais  votre  rival  j 
Je  vous  parle  en  fon  nom. 

T   E   U  C  E  R. 

Je  réponds ,  Mérione, 
Au  nom  de  la  nature ,  &  pour  l'honneur  du  trôner 

M  E  R  I  o  N  E. 
Nos  loix. . . 

T  E  u  c  E  R. 
LaifTez  vos  loix  ;  elles  me  font  horreur. 
Vous  devriez  rougir  d'être  leur  protedeur. 

M    E    R    I   o   N    E. 

Propofez  une  loi  plus  humaine  &  plus  fainte  ; 

Mais  ne  l'impofez  pas.  Seigneur ,  point  de  contrainte. 

Vous  révoltez  les  cœurs.  Il  faut  perfuader. 

La  prudence  &  le  tems  pourront  tout  accorder, 

Teucer. 
^  "  ^ 
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T   E    U    C    E    R. 

Que  le  prudent  me  quitte ,  &  le  brave  me  fuive. 
Il  efl;  tems  que  je  règne  &  non  pas  que  je  vive. 

M  :É  R  I   o   N   E. 
Régnez  j  mais  redoutez  les  peuples  &  les  grands. 

T  E   u  c  E   R. 
Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prérends 
Etre  impunément  jufte,  &  vous  apprendre  à  l'être. 
Si  vous  ne  m'imitez  ,  refpedez  votre  maître.  — 
Et  nous  ;  allons,  Didime ,  aflembler  nos  amis, 
S'il  en  refte  à  des  rois  infultés  &  trahis. 
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SCENE     PREMIERE. 
PATAME,  CYDONIENS. 

D    A    T    A    M    E. 

Ensent-îls  m'ébîouir  par  la  pompe  royale  ^ 
Par  ce  fafîe  impofant  que  la  richefle  étale  ? 
Croit-on  nous  amollir  ?  ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  eiFarouchémes  yeux. 
Ce  fameux  labyrinthe  où  le  Grèce  raconte 
Que  Minos  autrefois  enfeveîit  fa  honte , 
N'eft  qu'un  repaire  obfcur,  un  fpedacle  d'horreur. 
Ce  temple  où  Jupiter  avec  tant  de  fplendeur 
Eu  defcendu,  dit-on,  du  haut  de  l'empirée^ 
(11)  N'eil:  qu'un  lieu  de  carnage  à  ià  première  entrée j 
Et  les  fronts  des  béliers  égorgés  &  fanglans 
Sont  de  ces  murs  facrés  les -honteux  ornemens. 
Ces  nuages  d'encens  qu'on  prodigue  à  route  heure, 
N^ont  point  purifié  fon  infeâe  demeure. 
Que  tous  ces  monumens  fi  vantés ,  li  chéris, 
Quand  on  les  voit  de  près'infpirent  de  mépris! 

UN     Cydonien. 
Cher  Datame,  eft-il  vrai  qu'en  ces  pourpris  funeftes 
On  n'offre  que  du  fang  aux  puiffances  célefî:es? 
Efl-il  vrai  que  ces  Grecs  en  tous  lieux  renommés 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  dieux  qu'ils  ont  formés  ? 


l^ 
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La  nature  à  ce  point  ferait-elle  égarée  ! 

D    A    T    A    M    E. 
A  des  flots  d'impoftcurs  on  dit  qu'elle  efî:  livrée  / 
Qu'elle  n'efl  plus  la  même,  &  qu'elle  a  corrompu 
Ce  doux  préfent  des  dieux  ,  l'inftind  de  la  vertu. 
C'efî  en  nous  qu'il  réfide;  il  foutient  nos  courages. 
Nous  n'avons  point  de  teraple  en  nos  déferrs  fauvages  j 
Mais  nous  fervons  le  ciel  &  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  &  des  aflalTmats. 
PuîlTions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruéîle, 
Délivrer  Aflérie,  &  partir  avec  elle  ! 

LE       CYDONIETST. 

Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés, 
Par  notre  pitié  feule  au  glaive  dérobés  : 
^     Efclave  pour  efclave  ;  &  quittons  la  contrée  \^ 


Ou  notre  pauvreté  qui  dut  être  honorée , 
N'efl  aux  yeux  des  Cretois  qu'un  objet  de  dédain. 
Ils  defcendaient  vers  nous  par  un  accueil  hautain. 
Leurs  bontés  m'indignaient ,  regagnons  nos  afiles , 
Fuyons  leurs  dieux,  leurs  mœurs  &  leurs  bruyantes  villes 
Ils  font  cruels  &  vains ,  .polis  &:  fans  pitié, 
La  nature  entre  nous  mit  trop  d'inimitié. 
D   A   T  A   M   E. 

Ah  !  fur-tout  de  leurs  mains  reprenons  Aflérie. 
Pourriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie-, 
Sans  lui  rendre  aujourd  hui  fon  plus  bel  ornement  ? 
Son  père  eft  attendu  de  moment  en  moment  ; 
En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crète  , 
Aucun  n'a  fatisfait  ma  douleur  inquiète, 
Aucun  n'a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu.  [p 
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Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  feul  m'a  répondu. 

Que  veulent,  cher  ami,  ce  filence  &  ces  larmes? 

Je  voulais  à  Teucer  apporter  mes  alarmes; 

Mais  on  m'a  fait  fentir  que  grâces  à  leurs  loix 

Des  hommes  tels  que  nous  n'approchent  point  les  rois. 

Nous  fommes  leurs  égaux  dans  les  champs  de  Bellone. 

Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  &  leur  trône 

Cet  immenfe  intervalle,  &  ravir  aux  mortels 

Leur  dignité  première  &  leurs  droits  naturels  ? 

Il  ne  fallait  qu'un  mot,  la  paix  était  jurée, 

Je  voyais  Aftérie  à  fon  époux  Hvrée , 

On  payait  fa  rançon,  non  du  brillant  amas 

Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas  ; 

Mais  des  moifîbns  ,  des  fruits,  des  tréfors  véritables 
^      Qu'arrachent  à  nos  champs  nos  mains  infatigables.  j-^ 

^     Nous  rendions  nos  captifs.  Aftérie  avec  nous  "^ 

Revolait  à  Cydon  dans  les  bras  d'un  époux. 

Faur-il  partir  fans  elle  ,  &  venir  la  reprendre 

Dans  des  ruiffeaux  de  fang  &  des  monceaux  de  cendre  ? 


SCENE      IL 

Lesperfonnages  précëdens,  UN  CYDONIEN 

arrivant. 

A  LE     Cydonien. 

H  !  favez-vous  le  crime  ? . . . 

D    A    T    A    M    E. 

O  ciel  !  que  me  dis-tu  ? 
Quel  défefpoir  eu  peint  fur  ton  front  abattu  ? 
Parle,  parle. 
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LE      CYDONIEN. 

Allérje 

D    A    T    A   M   E. 
Eh  bien  ?. . ..     t 
LE      C  Y   D   O   N  I   E  N. 
Cet  édifice, 
Ce  lieu  qu'on  nomme  temple  efl  prêt  pour  fon  fuppîice. 
D  A  T  A  M  E. 

Pour  Aftérie  ! 

LE     Cydonien.  , 
Apprends  que  dans  ce  même  jour, 

En  cette  même  enceinte,  en  cet  affreux  féjour, 

De  je  ne  fais  quels  grands  la  horde  forcenée 

Aux  bûchers  dévorans  l'a  déjà  condamnée.  '; 

Ils  appaifent  ainfi  Jupiter  offenfé,  j-^ 

D    A   T    A    M    E.  :h 

Elle  efl  morte  !... .  If 

LE    PREMIER    CYDONIEN. 

Ah  !  grand  Dieu  î 

LE    SECOND     CYDONIEN. 

L'arrêt  efl:  prononcé; 
On  doit  l'exécuter  dans  ce  temple  barbare. 
Voilà ,  chers  compagnons  ,  la  paix  qu'on  nous  prépare. 
Sous  un  couteau  perfide  &  qu'ils  ont  confacré 
Son  fang  offert  aux  dieux  va  couler  à  leur  gré; 
Et  dans  un  ordre  augufte  ils  livrent  à  la  flamme 
Ces  reftes  précieux  adorés  par  Datame. 

D   A    T   A   M    E. 

Je  me  meurs. 

{Il  tombe  entre  les  bras  dhin  Cydonîen.')  1^ 
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LE    PP^EMIER    CYDONIETST. 

Peur-on  croire  un  :el  excès  d'horreurs  ? 

UN     Cydonien. 
II  en  eil  encor  unè^ien  cruel  à  nos  cœurs, 
Ceîui  d  êîre  en  ces  lieux  réduirs  à  l'impuilTance , 
D'alfouvir  fur  eux  tous  notre  jufre  vengeance , 
De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  facrés , 
De  noyer  dans  leur  fang"  ces  monilres  révérés. 
D  A  T  A  M   E    (  revenant  a  lui.  ) 
Qui  î  moi  !  je  ne  pourrais  ,  ô  ma  chère  Aftérie, 
Mourir  fur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie  ! . . . 
Je  le  pourrai  fans  doute.  —  O  mes  braves  amis, 
Montrez  ces  fennmens  que  vous  m'avez  promis. 
Fériflez  avec  moi.  Marchons 

(  On  entend  une  voix  d'une  des  tours.  ) 
Datame  !  arrête  î 

D    A    T    A    M    E. 

Ciel  !....  d'où  part  cette  voix  /  quels  dieux  ont  fur  ma  tête 
Fait  retentir  au  î^in  le  fon  de  ces  accens^ 
Eû-ce  une  illufiun  qui  vient  troubler  mes  fens  ? 

La  nitme  voix. 
Datame  î . . . 

Data   m  f, 
C'eil  la  Vv:;ix  d'Aflérie  elle-même!  — 
Ciel  qui  l.i  FiS  pour  moi,  dieu  vengeur,  dieu  fuprêrrîè! .        4 
Ombre  chère  &  terrible  à  mon  cœur  défoié 
Etl-ce  du  fcin  des  morts  qu'Aftérie  a  parlé? 

UN       C    Y    D    O    N    I    E    N. 

Je  me  trompe,  ou  du  fond  de  cette  cour  an'ique 
Sa  voix  fjible  &  mourante  à  {oa  amant  s'explique. 
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D    A    T    A    M    E. 

Je  n'entends  plus  ici  la  fille  d'Azémon. 

Serait-ce  là  fa  tombe  ?  E(l-ce  là  fa  prifon? 

Les  Cretois  auraient-ils  inventé  l'une  &  l'autre? 

LE       CYDONIEN. 

Quelle  horrible  furprife  eu  égale  à  la  nôtre  ! 

D  A  T   A   M  E. 
Des  prifons  !  eft-ce  ainfi  que  ces  adroits  tyrans 
Ont  bâti  pour  régner  les  tombeaux  des  vivans  1 

UN     Cydonien. 
N'aurons-nous  point  de  traits  ,  d'armes  &  de  machines  ! 
Ne  pourrons-nous  marcher  fur  leurs  vafles  ruines  ! 

D  A  T  A  M  E  {avance  vers  la  tour.) 
Quel  nouveau  bruit  s'entend?  -  Aftérie!  -  ah  grands  dieux! 
C'efl;  elle,  je  la  vois ,  elle  marche  en  ces  lieux.  — 
Mes  amis,  elle  marche  à  l'afFreux  facrifice  : 
Et  voilà  les  foîdats  armés  pour  fon  fupplice. 
Elle  en  eft  entourée. 

(  On  voit  dans  V enfoncement  Aflérie  entourée  de  la 
garde  que  le  roi  Teucer  lui  avait  donnée.  Datante 
continue»  ) 

Allons ,  c'eik  à  fes  pieds 
Qu'il  faut  en  la  vengeant  mourir  facrinés. 
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6'    CENE     II L 
LES  CYDONIENS,  DICTIME. 

D    I    C    T    I    M    E. 

U  penfez-vous  aller ,  &  qu'eft-ce  que  vous  faites  ? 

Quel  tranfport  vous  égare,  aveugles  que  vous  êtes  ? 

Dans  îeurxourfe  rapide  ils  ne  m'écoutent  pas. 

Ah  !  que  de  cette  efclave  ils  fuivent  donc  les  pas, 

Qu'ils  s'écartent  fur-tour  de  ces  autels  horribles 

DrefTés  par  la  vengeance  à  des  dieux  inflexibles  ; 
Jl      Qu'ils  fartent  de  la  Crète.  Ils  n'ont  vu  parmi  nous 
^J      Que  de  jufles  fujets  d'un  éternel  courroux. 
2      Ils  nous  détefleront  ;  mais  ils  rendront  juftice 

A  la  main  qui  dérobe  Aftérie  au  fupplice. 

Ils  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  déferts . . . 

Mais  de  quels  cris  foudains  retentiffent  les  airs! 

Je  me  trompe ,  ou  de  loin  j'entends  le  bruit  des  armes. 

Que  ce  jour  eu.  funefte  &  fait  pour  les  alarmes  ! 

Ah  !  nos  mœurs  &  nos  loix ,  &  nos  rîtes  affreux 

Ne  pouvaient  nous  dDnner  que  des  jours  malheureux  ! 

Revolons  vers  le  roi. 
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SCENE     IV, 
TEUCE  R,DIGTIME. 

T    E    U    C   E    R. 

■     JLJ'Emeure  ,  cher  Diclirae. 

Demeure.  Il  n'eft  plus  tems  de  fauver  la  viélirne. 

Tous  mes  foins  font  trahis;  ma  raifon  ,  ma  bonté 

Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté. 

En  vain  bravant  des  loix  la  trifte  barb.rie, 

Au  fein  de  fes  foyers  je  rendais  Afrérie. 

L'humanité  plaintive,  implorant  mes  fecours, 
%     Du  fer  déjà  levé  défendait  fes  beaux  jours.  t_^ 

^     Mon  cœur,  s'abandonnait  à  cette  pure  joie  1^ 

D'arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie. 

Datame  a  tout  détruit. 

D    I    c    T    I    M    E. 

Comment  ?  quels  attentats? 

T  E  u  C  E  R. 

Ah  !  les  fauvages  mœurs  ne  s'adouciiTent  pas  , 

Datame. ... 

D  I    c    T    I    M    E. 

Quelle  efl:  donc  fa  fatale  imprudence  ? 

T  E  U  c  E  R.  ^ 

Il  paiera  de  fa  tête  une  telle  infolence. 

Lui  !  s'attaquer  à  moi  tandis  que  ma  bonté 

Ne  veillait ,  ne  s'armait  que  pour  fa  fureté  ; 

Lorfque  déjà  ma  garde  à  mon  ordre  attentive 

^},    Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive  ! 

& 
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Suivi  de  tous  les  fiens  il  fond  fur  mes  foldats. 
Quel  eft  donc  ce  complot  que  je  ne  conçois  pas  ? 
Etaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'inteîligenc^? 
Etait-ce  là  le  prix  qu'on  dut  à  ma  clémence  ? 
J'y  cours  ;  le  téméraire  en  fa  fougue  emporté , 
Ofe  lever  fur  moi  fon  bras  enfanglanré. 
Je  le  prefTe ,  il  fuccorabe  ,  il  eil  pris  avec  elle. 
Ils  périront  ;   voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 
Je  faifais  deux  ingrats.  Il  efî:  trop  dangerqiax 
De  vouloir  quelquefois  fauver  des' malheureux. 
J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 
Qu'aucun  frein  ne  retient ,  qu'aucun  refpeét  ne  touche , 
I      Et  dont  je  dois  fur-tout  à  jamais  me  venger. 
Où  ma  compafîion  m'allait-elle  engager  î 
Je  trahiffais  mon  fang,  je  rifquais  ma  couronne  •  g 

Et  pour  qui  ? 

D  I  c  T  I  M  E. 
Je  me  rends ,  &  je  les  abandonne. 
Si  leur  faute  eft  commune  ils  doivent  l'expier. 
S'ils  font  tous  deux  ingrats  il  les  faut  oublier. 

T  E   u   c   E   R. 
Ce  n'eft  pas  fans  regret  •   mais  la  raifon  l'ordonne. 

D    I    C    T    I    M    E. 

L'inflexible  équité  ,  la  majesté  du  trône  , 
Ces  parvis  tj^ut  fangians,  ces  autels  profanés  , 
Votre  intérêt ,  la  loi ,  tout  les  a  condamnés. 

T    E    U    C    E    R. 

D'Ailérie  en  fccret  la  grâce,  la  jeuneiïe , 
Peut-être  malgré  moi  me  touche  &  m'intérefTc, 
!      Mais  je  ne  dois  penfer  qu'à  fervir  mon  pays. 
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Ces  fauvages  humains  font  mes  vrais  ennemis. 
Oui ,  je  réprouve  encDr  une  loi  trop  févère  ; 
Mais  il  elî:  des  mortels  dont  le  dur  caradère 
Infenfible  aux  bienfaits  ,   intraitable  ,  ombrageux , 
Exige  un  bnis  d'airain  toujours  levé  fur  eux. 
D'ailleurs  ai -je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
.  S'armât  pour  un  barbare  &  pour  une  étrangère  ? 
Ils  ont  voulu  périr.   C'en  efc  fait. —  Mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne  foienr  pas  les  témoins  ! 


S    C    E    N    E      V, 
TEUCER,  DICTIME,  UN  HERAUT. 

T    E    U    c    E    R. 

U  E  font-iîs  devenus  ? 

LE       HERAUT. 

Leur  fureur  inouie. 
D'un  trépas  mérité  fera  bientôt  fuivie; 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  prefTe  leur  châtiment  : 
Le  fénat  indigné  s'afTemble  en  ce  moment. 
Ils  périront  tous  deux  dans  U  demeure  fainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte. 

T   E   U   c   E   R. 
Ainfi  l'on  va  conduire  Aftérie  au  trépas. 

LE       HERAUT. 

Rien  ne  peut  la  fauver. 

T    E    u    c    E    R. 

Je  lui  tendais  les  bras. 
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Ma  pitié  me  trompait  fur  cette  infortunée. 
Ils  ont  fait  malgré  moi  leur  noire  deflinée.  — 
L'arrêt  efl-il  porté  ? 

LE       HERAUT. 

Seigneur ,  on  doit  d'abord 
Livrer  fur  nos  autels  Aftérie  à  la  mort. 
Bientôt  tout  fera  prêt  pour  ce  grand  facrifice. 
On  réferve  Datame  aux  horreurs  du  fupplice. 
On  ne  veut  point  fans  vous  juger  fon  attentat  : 
Et  la  feule  Aftérie  occupe  le  fénat. 

T  E  ir  c  E  R. 

C'eft  Datame  en  effet ,   c'eft  lui  feul  qui  l'immole. 

Mes  efforts  étaient  vains  &  ma  bonté  frivole, 
i.     Revolons  aux  combats  :  c'efl  mon  premier  devoir.  ,| 

^     C'efl-là  qu'efl  ma  grandeur ,  c*eft-là  qu'efl  mon  pouvoir  ;     ^ 

Mon  autorité  faible  eft  ici  défarmée. 

J'ai  ma  voix  au  fénat ,  mais  je  règne  à  l'armée. 

L    E       H    E    R    A    U    T. 

Le  père  d'Aftérie  accablé  par  les  ans , 

Les  yeux  baignés  de  pleurs  arrive  à  pas  pefans, 

Se  foutenant  à  peine  ,  &  d'une  voix  tremblante , 

Dit  qu'il  apporte  ici  pour  fa  fille  innocente 

Une  jufle  rançon  dont  il  peut  fe  flatter 

Que  votre  cœur  humain  pourra  fe  contenter. 

T  E   u   c   E   R. 
Quelle  fimpîicité  dans  ces  mortels  agrefles  î 
Ce  vieillard  a  choifi  des  momens  bien  funefles. 
De  quel  trompeur  efpoir  fon  cœur  s'eft-il  flatté  ? 
Je  ne  le  verrai  point.  Il  n'eil  plus  de  traité.  j*. 
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LEHERAUT. 

Il  a  ,  fi  je  l'en  crois  ,  dQs  préfens  à  vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 

T    E    û  c    Ê    Ré 
Trop  infortuné  père  ! 
Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à  fes  yeux 
Du  fang  qu'on  va  verferle  fpeftacle  odieux. 

LE       HERAUT. 

Il  infifte  ;  il  nous  dit  qu'au  bout  de  fa  carrière 
Ses  yeux  fe  fermeraient  fans  peine  à  la  lumière 
S'i!  pouvait  à  vos  pieds  fe  jeter  un  moment. 
Il  demandait  Darame  avec  emprelïemenr. 

T   E    U    C    E    R. 

Malheureux  î 

^  DlCTIME.  ï? 

Accordons ,  feigneur  ,  à  fa  vieillefle 
Ce  vain  foulagement  qu'exige  fa  faibleffe. 

T  E  u  x:  K  R. 
Ah  î  quand  mes  yeux  ont  vu  dans  l'horreur  des  combats 
Mon  époufe  ^  &  ma  fille  expirer  dans  mes  bras  , 
Les  confolations  dans  ce  moment  terrible 
Ne  defcendirent  point  dans  mon  ame  fenfible. 
Je  n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D'éclairer  les  humains ,   d'adoucir  mes  fujers. 
Et  de  civilifer  Tagrefte  Cydonie. 
Du  ciel  qui  conduit  tout,  la  fageiTe  infinie 
Réferve  ,  je  le  vois,  pour  de  plus  heureux  tems 
Le  jour  trop  difréré  de  ces  grands  changemens. 
Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  fagefTe  ,  (  la  ) 
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Et  la  nuit  des  erreurs  elt  encor  fur  la  Grèce.  — 

Que  je  vous  porte  envie ,  ô  rois  trop  fortunes  ■ 
Vous  qui  faires  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnez  ! 
Rien  ne  peut  capdver  votre  main  bienfaifante; 
Vous  n'avez  qu'a  parler ,  àL  la  terre  efl  contente, 

Fin  du  troificme  aâê* 
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A    C    T    E      I  V. 

SCENE     PREMIERE. 

Le  vieillard  AZEMOl^ ,  accompagné  dun  efclavc 
qui  lui  donne  la  main, 

A   z   E   M   o   N. 
Uoi  !   nul  ne  vient  à  moi  dans  ces  lieux  foîitaires  l 
Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons  ,  mes  frères. 
Ces  portiques  fameux  ou  j'ai  cru  que  les  rois 
Se  montraient  en  tout  tems  à  leurs  heureux  Cretois, 
Et  daignaient  railurer  l'étranger  en  alarmes  , 
Ne  îâiiïent  voir  au  loin  que  des  foîdats  en  armes* 
Un  filence  profond  règne  fur  c^^  rem.parts. 
Je  laiffe  errer  en  vain  mes  avides  regards. 
Datame  qui  devait  dans  cette  cour  fanglante 
Précéder  d'un  vieillard  la  marche  faible  &  lente-, 
Datame  devant  moi  ne  s'efl  point  préfenté. 
On  n'offre  aucun  afile  à  ma  caducité. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  notre  Cydonie  , 
Maisl'hofpitalité  loin  des  cours  efi:  bannie, 
O  mes  concitoyens  fimples  &  généreux 
Dont  le  cœur  eft  fenfible  aut-ant  que  valeureux, 
Que  pourrez-vGus  penfer  quand  vous  faurez  l'outrage 
Dont  la  fierté  crétoife  a  pu  flétrir  mon  âp-eî 
Ah  î  fi  le  roi  favait  ce  qui  m'am.ène  ici , 
Qu'il  fe  repentirait  de  me  traiter  ainfi  ! 
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Une  route  pénible  Si.  la  trille  vieillefle 
De  mes  fens  fatigués  accable  la  faiblefle. 

{Ils'affied.) 
Goûtons  fous  ces  cyprès  un  moment  de  repos. 
Le  ciel  bien  rarement  l'accorde  à  nos  travaux.    ' 
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SCENE      IL 

AZEMON  fur  îe  devant ,  TEUCER  dans  le  fond 
précédé  du  HERAUT. 

IA  z  E  M  o  N     (^au  héraut.  ) 
Rai-je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître, 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître  ? 

LE       HERAUT. 

Etranger  malheureux  ,  je  t'annonce  mon  roi  ; 
Il  vient  avec  bonté  :  parle,  raffure-toi. 

A   z  E    M  o   N. 
Va,  puifqu'à  ma  prière  il  daigne  condefcendre, 
Qu'il  rende  grâce  aux  dieux  de  me  voir,  de  m'entendre, 

T  E   u  c  E   R. 
Eh  bien  ,  que  prétends-tu  ,  vieillard  infortuné? 
Quel  démon  deftrudeur ,  à  ta  perte  obfliné, 
Te  force  à  déferter  ton  pays ,  ta  famille 
Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille  ? 

A   z   E   M  o  N     (  s' étant  levé,  ) 
Si  ton  cœur  efl  humain,  û  tu  veux  m'écouter, 
Si  le  bonheur  public  a  de  quoi  te  flatter  , 
Elle  n'eil  point  à  plaindre  ;  &  ,  grâces  à  mon  zèle , 
Un  heureux  avenir  fe  déploiera  pour  elle. 

Je 
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Je  viens  la  racheter. 

T    E    U    C    E    R* 
Apprends  que  déformais, 
Il  n'efl  plus  de  rançon  ,  plus  d'efpoir  ,  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible.   Une  ame  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle» 

A  z   E   M  O  N 
Va ,  crains  que  je  ne  parte. 

T    E    U    C    E    R. 

Ainfii  donc  de  fon  forE 
Tu  feras  le  témoin  ,  tes  yeux  verront  fa  mort  î 

A  z   E   M  o  N. 
Elle  ne  mourra  point.  Datame  a  pu  t'inftruire 
Du  delTein  qui  m'amène  &  qui  dut  le  conduire. 

T  E    u    c    E    R. 

Datame  de  ta  fille  a  caufé  le  trépas. 
Loin  de  TafFreux  bûcher  précipite  tes  pas. 
Retourne  malheureux,  retourne  en  ta  patrie. 
Achève  en  gémiiTant  les  refies  de  ta  vie. 
La  mienne  efl  plus  cruelle ,  &  tout  roi  que  je  fuis 
Les  dieux  m'ont  éprouvé  par  déplus  grands  ennuis. 
Ton  peuple  a  maffacré  ma  fille  avec  fa  mère. 
Tu  reflens  comme  moi  la  douleur  d'être  père. 
Va,  quiconque  a  vécu  dut  apprendre  à  foufFrir; 
On  voit  mourir  les  fiens  avant  que  de  mourir. 
Pour  toi ,  pour  ton  pays  Aftérie  efl  perdue. 
Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  fufpendue. 
La  guerre  recommence  ;  &  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  fang  déjà  prêts  à  courir,  f 
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A    Z    E   M    O    N. 

Je  pleurerais  fur  toi  p!us  que  fur  ma  patrie , 
Si  tu  laiiTais  trancher  les  beaux  jours  d'Aftérie* 
Elle  vivra,  crois-moi  ;  j'ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  fes  aflaffins. 

T  E   u   c  E   R, 
Ah  î  père  infortuné,  quelle  erreur  te  tranfporte  l 

A  z  E   M  o  N. 
Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte  , 
Sois  sûr  que  ces  tréfors  à  tes  yeux  préfentés 
Ne  mériteront  pas  d'en  être  rebutés  j 
Ceux  qu'Achille  reçut  du  fouverain  de  Troye 
N'égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t'envoie, 

T    E    U    c    E    R. 

g     CefTe  de  t'aBûfer  ;  remporté  tes  préfens. 

PuifTent  les  dieux  plus  doux  confoler  tes  vieux  ans  l 
Mon  père ,  à  tes  foyers  j'aurai  foin  qu'on  te  guide. 
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SCENE     IIL 

TEUCER,  DICTIME,  AZEMON, 
LE  HERAUT,  GARDES. 

AD    I    c    T    I    M    E. 
H  !  quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide. 
|[      Seigneur ,  du  facrifice  on  fait  tous  les  apprêts. 
I      ^^  fpeftacle  efl  horrible  &  la  mort  efl  trop  près, 
|i      Le  feul  aipe61;  àQs  rois  ,  ailleurs  fi  favorable  , 
3     porte  par-tout  la  vie  ,  &  fait  grâce  au  coupable. 
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Vous  ne  verriez  ici  qu'un  appareil  de  mort. 
D'un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  fort. 
Mais  vous  favez  quel  fang  d'abord  on  facrifie, 
Quel  zèle  a  préparé  cet  holocaufle  impie. 
Comme  on  eft  aveuglé  !  mes  raifons  ni  mes  pleurs 
N'ont  pu  de  notre  loi  fufpendre  les  rigueurs. 
Le  peuple  impatient  de  cette  mort  cruelle, 
L'attend  comme  une  fête  augufîe  &  foîemnelle. 
L'autel  de  Jupiter  efl  orné  de  feftons. 
Oit  y  porte  à  l'envi  fon  encens  &  fes  dons. 
Vous  entendrez  bientôt  la  fatale  trompette. 
A  ce  lugubre  fon  qui  trois  fois  fe  répète  , 

Sous  le  fer  confacré  la  vidime  à  genoux 

Pour  la  dernière  fois ,  feigneur  ,  rerirons-nous. 
Ne  fouillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abominable. 

T  E  u  c  E  R. 
Hélas  !  je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 
Va,  fur-tout ,  qu'on  ait  foin  de  fes  malheureux  jours 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours. 
Ileft  père  ;  &  je  plains  ce  facré  caradère. 

A    Z    E    M    O    N. 

Je  te  plains  encor  plus  ;  —  &  cependant  j'efpère, 

T  E   u   c   E   R. 
Fuis  malheureux  ,  te  dis-je. 

A  z  E  M  o  N     {V arrêtant) 

Avant  de  me  quitter 
Ecoute  encor  un  mot.  Tu  vas  donc  préfenter 
D'Aflérie  à  tes  dieux  les  entrailles  fumantes  ? 
De  tes  prêtres  crétois  les  mains  toutes  fanglantes 
Vont  chercher  l'avenir  dans  fon  fein  déchiré  ? 
^  Ha 
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Et  tu  permets  ce  crime  ? 

T  E  u  c  E  R. 

Il  m'a  dérefpéré. 
Il  m'accabîe  d'efFroi ,  je  le  hais  ,  je  l'abhorre  , 
J'ai  cru  le  prévenir,  je  le  voudrais  encore. 
Hélas  !  je  prenais  foins  de  fes  jours  innocens: 
Je  rendais  Aftérie  à  fes  trifles  parens. 
Je  fens  quelle  eu.  ta  perte  &  ta  douleur  amère.  — 

C'en  eft  fait. 

A  z  E  M  o  N. 

Tu  voulais  la  remettre  à  fon  père  \ 
Va  ,  tu  la  lui  rendras. 

(  Deux  Cydoniens  apportent  une  cajfette  couverte  dg 
lames  d^or,  Azemon  continue.  ) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 
On  apporte  à  tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux. 

T  E  u  c  E  R.         '^ 
Que  vois- je  ! 

Azemon. 
Ils  ont  jadis  embelli  tes  demeures  ] 
Ils  t'ont  appartenu.  —  Tu  gémis  &  tu  pleures.  — 
Ils  font  pour  Aftérie ,  il  faut  les  conferver. 
Tremble  malheureux  roi,  tremble  de  t'en  priver. 
Aftérie  eft  le  prix  qu'il  eft  tems  que  j'obtienne. 
Elle  n'eft  point  ma  fille.  — Apprends  qu'elle  eft  la  tienne. 

T  E  u  c  E  R. 
Ociel! 

D   I   c  T   I   M   E. 

O  providence  ! 

Azemon. 

Oui ,  reçois  de  ma  main 


I 
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Ces  gages,  ces  écrits  témoins  de  fon  deftin. 

(  //  tire  de  la  cajjette  un  écrit  qu'il  donne  à  Ttuur 
qui  V examine  en  tremblant,  ) 
Ce  Pyrope  éclatant  qui  brilla  fur  ma  mère. 
Quand  le  fort  des  combats  à  nous  deux  fi  contraire, 
T'enleva  ton  époufe  &  qu'il  la  fit  périr. 
Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t'ofFrir. 
Je  te  l'avais  bien  dit  :   elle  efî  plus  précieufe 
Que  tous  les  vains  tréfors  de  ta  cour  fomptueufe. 

T  E  u  c  E  R     (  i écriant,  ) 
Ma  fille  ! 

D    I    c   T    I    M    E. 

Jufles  dieux  !  \\ 

T  E  u  c  E  R     {embraJfantAiemon,^ 

Ah  î  mon  libérateur  !  —  S 

Mon  père  !  mon  ami  !  mon  feul  confolateur  !  t 

A   z   E   M   o   N. 
De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  fauvée  y  \ 

Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée  ; 
Je  l'ai  vu  croître  en  grâce ,  en  beautés ,  en  vertus. 
Je  te  la  rends.  Les  dieux  ne  la  demandent  plus. 
T  E  u  c  E  R     {à  Diclime,) 
Ma  fille!  — Allons,  fuis-moi. 

D   I   c   T   I   M   E. 

Quels  momens  \ 
T  E   u   c  E   R. 

Ah  !  peut-être 
On  l'entraîne  à  l'autel ,  &  déjà  le  grand-prêtre. . . , 
Gardes  qui  me  fuivez  ,  fécondez  votre  roi.  — 
(  On  entend  la  trompette.  ) 
_  H  3 
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Cuvrez-vous,  temple  horrible.  (*)ahqu'eft-cequejevûis! 
Ma  fille! 

Phares. 
Qu'elle  meure  ! 

T   E   u   c  E  R. 

Arrête  î  qu'elle  vive  ! 
A  z  E  M  o   N. 
Aflerie! 

Phares     {à  Teucer,  )     • 
Ofes-tu  délivrer  ma  captive  î 
Teucer. 
M iferafcîe  ^  ofes-tu  lever  ce  bras  cruel  !  — 
Dieux  !  béniiTez  les  mains  ,  qui  brifent  votre  autel. 
C'était  l'autel  du  crime. 
€;  (  //  renverfc  l'autel ,  &  tout  V appareil  dufacrifice,  )  ^ 

Phares.  \ 

Ah  1  ton  audace  impie  , 
Sacrilège  tyran  ,  fera  bientôt  punie. 

ASTERIE     {à   Teucer.) 
Sauveur  de  l'innocence  ,  augufte  proteéleur, 
Eft-ce  vous  dont  le  bras  équitable  &  vengeur  , 
De  mes  jours  malheureux  a  réuni  la  trame  ! 
Ah  !  fi  vous  les  fauvez  ,  fauvez  ceux  de  Datame  ; 
E'endez  jufqu'à  lui  vos  fecours  bienfaifans. 
Je  ne  fuis  qu'une  efclave. 

D    I     c   T    I   M   E. 

O  bienheureux  momens  ! 
(  a  )  n  enfonce  la  porte  ;  le     '     vers    Phares    en    étendant    la 


temple  s'ouvre.   On   voit  Pha- 
res   entouré    de   facrificateurs. 


main   &  en   le   regardant  avec 
horreur  :   &  Phares  ,  le  glaive 


41       Aftérie  eft  à  jîenoux  aux  pieds  à  la  main  ,  &  prêt  à  frapper. 

^;^      de   l'autel.     Elle   fe    retourne     '  ^ 
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S  ACTE    QUATRIEME.       iig    Q 

T    E    U    C    E    R.  1! 

Vous  efclave  !  ô  mon fang !  fang  des  rois!  fille  chère  ! 
Ma  fille  !  ce  vieillard  ta  rendue  à  ton  père. 

Astérie. 
Qui  !  moi  ? 

T   E    u    c    E    R. 

Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands. 
Goûte  un  deflin  nouveau  dans  mes  embrafemens. 
Image  de  ta  mère  ,  à  mes  vieux  ans  rendue ,  .  | 

Joins  ton  ame  étonnée  à  mon  ame  éperdue.  {| 

ASTERIE. 

O  mon  roi  ! 

T    E    u    c    E    R. 

I! 

Dis  mon  père  —  il  n'ell:  point  d'autre  nom.      || 

ASTERIE. 

Hélas  î  eft-il  bien  vrai ,  généreux  Azemon  ? 

A  z  E  M  o  N. 
J'en  attefte  les  dieux. 

T  E  u  c  E  R. 
Tout  efî  connu. 

ASTERIE. 

Mon  père  l  — 
Teucer     (<2  fes  Gardes.  ) 
Qu'on  délivre  Datame  en  ce  moment  profpère.  — 
Vous,   écoutez. 

ASTERIE. 

O  ciel  !  ô  deflins  inouis  î 
Oui  ,  fi  je  fuis  à  vous ,  Datame  eft  votre  fils. 

Je  vois ,  je  reconnais  votre  ame  paternelle. 
D  I   c   T  I   M   E. 
^     Seigneur,  voyez  déjà  la  faction  cruelle    • 

q^ __      «  4 
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Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Phares. 
Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts. 
On  court  de  tous  côtés.  Des  troupes  fanatiques 
Vont  le  fer  dans  les  mains  inonder  ces  portiques. 
Regardez  Mérione,  on  marche  autour  de  lui  ; 
Tout  votre  ami  qu'il  efl:  il  paraît  leur  appui. 
Eft-ce  là  ce  héros  que  j'ai  vu  devant  Troye  ? 
Quelle  fureur  aveugle  à  mes  yeux  fe  déploie  ? 
L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tous  les  cœurs 
Des  poifons  de  Ton  ame  allumé  les  ardeurs  ? 
Il  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature. 
Il  va  vous  accufer  de  fraude ,  d'impofîure. 
Datame  en  fa  puilTance  &  de  fes  fers  chargé, 
A  reçu  fon  arrêt ,  &  doit  être  égorgé. 

Astérie. 
Datame  !  ah  l  prévenez  le  plus  grand  de  fes  crimes. 

T  E   u    c    E   R. 
Va ,  ni  lui ,  ni  fes  dieux  n'auront  plus  de  vidimes^ 
Va ,  l'on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats. 

D    I   C    T    I    M    E. 

Tranquille  ,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras. 
Et  le  peuple  à  genoux ,  témoin  de  fon  fuppîice, 
Des  dieux  dans  fon  trépas  bénirait  la  juflice. 

T  E   u   c  E  R. 
Qund  il  faura  quel  (ang  fa  main  voulut  verfer. 
Le  barbare,  crois-moi ,   n'ofera  m'offenfer. 
Quoique  Datame  ait  fait ,   je  veux  qu'on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caradère. 
Je  ferai  refpcfter-  les  droits  des  nations. 


II 
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D    I    C    T    I    M    E. 

Ne  vous  attendez  pas  dans  ces  émotions 

Que  l'orgueil  de  Phares  s'abaifle  à  vous  complaire. 

Il  attefle  les  loix ,  mais  il  prétend  les  faire. 

T  E  u    c   E   R. 
II  y  va  de  fa  vie.  Et  j'aurais  de  ma  main 
Dans  ce  temple  ,  à  l'autel  immolé  l'inhumain  , 
Si  le  refpeél  des  dieux  n'eût  vaincu  ma  colère. 
Je  n'étais  point  armé  contre  le  fanâuaire  j 
Mais  tu  verras  qu'enfin  je  fais  être  obéi. 
S'il  ne  me  rend  Datame  ,  il  en  fera  puni. 
Dût  fous  l'autel  fanglant  tomber  mon  trône  en  cendre. 

(  à  Aftérie.  ) 
Je  cours  y  donner  ordre  ,  &  vous  pouvez  m'attendre. 

Astérie. 
Seigneur  î  —  fauvez  Datame ,  —  approuvez  notre  amour. 
Mon  fort  eu.  en  tout  tems  de  vous  devoir  le  jour. 

T   E    u   c   E   R     {au  Héraut.  ) 
Prends  foin  de  ce  vieillard  qui  lui  fervit  de  père 
Sur  les  fauvages  bords  d'une  terre  étrangère. 
Veille  fur  elle. 

A    z    E    M    o   N. 

O  roi  !  ce  n'efi  qu'en  ton  pays 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis.  — 

(  Teucer  fort  avec  Diclime  &  fts  Gardes,  ) 
O  toi  diviniré  qui  régis  la  nature , 
Tu  n'as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure 
Qu'on  ofe  nommer  temple  ,  &  qu'avec  tant  d'horreur 
1      Du  fang  des  nations  on  fouille  en  ton  honneur! 
^/      C'eil  en  ces  lieux  de  mort ,   en  ce  repaire  infâme 
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Qu'on  allait  immoler  Aflérie  &  Datame  ! 

Providence  éternelle  as-tu  veillé  fur  eux  ? 

Leur  as-tu  préparé  des  deilins  moins  affreux  ? 

Nous  n'avons  point  d'autel  où  le  faible  t'implore  ;  (  13  ) 

Dans  nos  bois ,  dans  nos  champs  je  te  vois,  je  t'adore  j 

Ton  temple  eft  comme  toi  dans  l'univers  entier. 

Je  n'ai  rien  à  t'offrir  ,  rien  à  facrifier. 

C'efi:  toi  qui  àùnnes  tout.   Ciel  !  protège  une  vie 

Qu'à  celle  de  Datame ,  hélas  ,  j'avais  unie  ? 

ASTERIE. 
S'il  nous  fsut  périr  tous  ,  fi  tel  efi:  notre  fort , 
Nous  favons  vous  &  moi  comme  on  brave  la  mort. 
Vous  me  l'avez  appris  ;  vous  gouvernez  mon  ame  ; 
Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  &  Datame. 

I 

Fin  du  cjuatricme  aâe,  1^ 


J 
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ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 

TEUCER,  AZEMON,  ASTÉRIE,  MERIONE, 
LE  HERAUT,  fuite. 


A 


Teucer    {au  Héraut.  ) 
Llez  ;  dites-leur  bien  que  dans  leur  arrogance , 

Trop  long-tems  pour  faibleffe  ils  ont  pris  ma  clémence. 

Que  de  leurs  attentats  mon  courage  eft  lafle, 
|i»     Que  cet  autel  affreux  par  mes  mains  renverfé  ^ 

Eft  mon  plus  digne  exploit  &  mon  plus  grand  trophée.  g 

Que  de  leurs  factions  enfin  l'hydre  étouffée , 

Sur  mon  trône  avili ,   fur  ma  trifle  maifon 

Ne  diililera  plus  les  flots  de  fon  poifon. 

Il  faut  changer  de  loix  ,  il  faut  avoir  un  maître.  — 

(  Le  Héraut  fort.  ) 
(  CL  Mérione.  ) 

Et  vous  qui  ne  favez  ce  que  vous  devez  être , 

Vous  qui  toujours  douteux  entre  Phares  &  moi , 

Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  fervir  votre  roi , 

Prétendez-vous  encor,  orgueilleux  Mérione, 

Que  vous  pouvez  abattre  ou  foiitenir  mon  trône  ? 

Ce  roi  dont  vous  ofez  vous  montrer  (î  jaloux, 

Pour  vaincre  &  pour  régner  n'a  pas  befoin  de  vous. 

Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 

Ou  pour  ,  ou  contre  moi  tirez  enfin  l'épée. 
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Il  faut  dans  le  moment ,  les  armes  à  la  main , 
Me  combattre  ,  ou  marcher  fous  votre  fouverain. 

M  É  R  I  o  N  E. 
S'il  faut  fervir  vos  droits  ,  ceux  de  votre  famille , 
Ceux  qu'un  retour  heureux  accorde  à  votre  fille , 
Je  vous  offre  mon  bras  ,  mes  tréfors  &  mon  fang. 
Mais  fi  vous  abufez  de  ce  fuprême  rang , 
Pour  fouler  à  vos  pieds  les  loix  de  la  patrie, 
Je  la  défends  ,  feigt>eur  ,  au  péril  de  ma  vie. 
Père  &  monarque  heureux  vous  avez  réfolu 
D'ufurper  malgré  nous  un  empire  abfoïu  , 
De  courber  fous  le  joug  de  la  grandeur  fuprême 
Les  miniflres  des  dieux  ,   &  les  grands  ,  &  moi-même. 
Des  vils  Cydoniens  vous  ofez  vous  fervir 
Pour  opprimer  la  Crète  &  pour  nous  affervir.  ^ 

Mais  de  quelque  grand  nom  qu'en  ces  lieux  on  vous 

nomme , 
Sachez  que  tout  l'état  l'emporte  fur  un  homme. 

T  E  u  c  E  R. 
Tout  l'état  efi:  dans  moi.  —  Fier  &  perfide  ami , 
Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 
Courez  à  vos  tyrans. 

M   E   R   I   o   N   E. 

Vous  le  voulez  ? 
T  E   u   c  E  R. 

J'efpère 
Vous  punir  tous  enfembîe.  Oui,   marchez  téméraire; 
Oui ,  combattez  fous  eux  ;  je  n'en  fuis  point  jaloux. 
Je  les  méprife  affez  pour  les  joindre  avec  vous 
^  (  Mérione  fort.  ) 
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(  à  A-iémon.  ) 
Et  toi  ,  cher  étranger  ,  toi ,  dont  l'ame  héroïque 
M'a  forcé  malgré  moi  d'aimer  ta  république, 
Toi  ,  fans  qui  j'eufTe  été  dans  ma  trifte  grandeur 
Un  exemple  éclatant  d'un  éternel  malheur  ; 
Toi  par  qui  je  fuis  père  ,  attends  fous  ces  ombrages 
Ou  le  comble  ,   ou  la  fin  de  mes  fanglans  outrages. 
Va ,  tu  me  reverras  mort  ou  vidorieux. 

{Il  fort.) 

A    Z    E    M    O    N. 

Ah  î  tu  deviens  mon  roi.  —  Rendez-moi ,  juftes  dieux , 

Avec  mes  premiers  ans  la  force  de  le  fuivre  ! 

Que  ce  héros  triomphe  ou  je  ceïie  de  vivre  î 

Dâtame  &  tous  les  flens,  dans  ces  lieux  ralTemblés,  | 

N'y  feraient-ils  venus  que  pour  être  immolés  ! 

Que  devient  Aftérie?  —  Ah  !  mes  douleurs  nouvelles 

Me  font  encor  verfer  des  larmes  paternelles. 


SCENE     II 
ASTERIE,  AZEMON,  GARDES, 

CA    s    T    E    R    I    E. 
lEL  !  OÙ  porter  mes  pas,  &  quel  fera  mon  fort! 
A  z  E   M  o  ]sr. 
Garde-toi  d'avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 
Ma  fille  !  —  de  ce  nom  mon  amitié  t'appelle  ; 
Digne  fang  d'un  vrai  roi,  fuis  l'enceinte  cruelle; 
Fuis  le  temple  exécrable  011  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j^avais  confervés.  ■ 
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Tremble. 

Astérie. 
Qui  ?  moi  trembler  !  vous  qui  m'avez  conduite. 
Ce  n'était  pas  ainfi  que  vous  m'aviez  inftruite. 
Le  roi,   Datame  &  vous,  vous  êtes  en  danger, 
Cqù.  moi  feule ,  c'eft  moi  qui  dois  le  partager. 

A  z  E  M  o  K. 
Ton  père  le  défend. 

Astérie. 

Mon  devoir  me  l'ordonne. 
A  z  E   M  o   N. 
Sans  armes  &  fans  force ,  hélas  !  tout  m'abandonne. 
Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m'ont  vu  courir: 
^       Va  5   nous  ne  pouvons  rien. 
*ïjj  Asterie(  voulant  fortir.  ) 

Ne  puis-je  pas  mourir  ? 
Azemon    {fe  mettant  au-devant  d' die,  ) 
Tu  n'en  fus  que  trop  près. 

Astérie. 

Cette  mort  que  j'ai  vue. 
Sans  doute  était  horrible  à  mon  ame  abattue , 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mon  cœur  ; 
J'expirais  en  vidime  &  tombais  fans  honneur. 
La  mort  avec  Datame  ed  du  moins  généreufe  ; 
La  s,lDîre  adoucira  ma  dellinée  afFreufe. 
Les  filles  de  Cydon  toujours  dignes  de  vous , 
Suivent  dans  les  combats  leurs  parens,  leurs  époux  ; 
Et  quand  la  main  des  dieux  me  donne  un  roi  pour  père , 
Quand  je  connais  mon  fang  ,  faut-il  qu'il  dégénère  ? 
Les  plaintes  ,  les  regrets  &  les  pleurs  font  perdus. 
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Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus  ; 
Et  s'il  en  efî:  befoin  raffermi iTez  mon  ame. 
J'ai  honte  de  pleurer  fans  fecourir  Datame. 


0f 


SCENE      I  I  I. 
Les  perfonnages  précédens ,  DATAME. 

ID    A    T    A    M    E. 
L  apporte  à  tes  pieds  fa  joie  8z  fa  douleur. 
Aster  i  e. 
Que  dis- tu  ? 

A    2    E    MO    N. 
Quoi  mon  fiîs  ? 

Astérie.  5 

ïïà 
Teucer  n'ed  pas  vainqueur  ! 

Datame. 
Il  Teft,  n'en  doutez  pas  ;   je  fuis  le  feu!  à  plaindre. 

Astérie. 
Vous  vivrez  tous  les  deux.  Qu'aurais-je  encor  à  craindre  ? 
O  ciel!  ô  providence!   enfin  triomphe  aufîî 
De  tous  ces  dieux  affreux  que  Ton  adore  ici. 

Datame. 
Il  avait  à  combattre  en  ce  jour  mémorable 
Des  tyrans  de  l'état  le  parti  redoutable , 
Les  arcontes  ,  Phares  ,  un  peuple  furieux 
Qui  trahiifant  fon  père  a  cru  fervir  fes  dieux. 
Nous  entendions  leurs  cris  tels  que  fur  nos  rivac^es 
Les  fifflemens  des  vents  appellent  les  orages  , 
Et  nous  étions  réduits  au  défefpoir  honteux 
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12.8      LES  LOIX  DE  MINOS, 

De  ne  point  mourir  en  combattant  contre'eux. 

Teucer  a  pénétré  dans  la  prifon  profonde , 
Où  cachés  aux  rayons  du  grand  ailre  du  monde. 
On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers 
Pour  être  avec  toi-même  en  facrifice  offerts, 
Ainfi  que  leurs  agneaux,  leurs  béliers,  leurs  genifles, 
Dont  le  fang,  difent-ils  ,  plaît  à  leurs  dieux  propices. 
Il  nous  arme  à  l'inflant.  Je  reprends  mon  carquois  , 
Mes  dards  ,  mes  javelots  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moiflbnna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 
Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 
Fuit  ,  &  laiiTe  un  champ  libre  au  héros  que  je  fers, 
La  foudre  eft  moins  rapide  en  traverfant  les  airs. 
Il  vole  à  ce  grand  chef,  à  ce  fier  Mérione, 
fil     II  l'abbat  à  fes  pieds  ;  aux  fers  on  l'abandonne  ,  ^-^ 

5'     On  Tenchaîne  à  mes  yeux.  Ceux  qui  le  glaive  en  main  J 

Couraient  pour  le  venger  ,  l'accompagnent  foudain. 
Je  les  vois  fous  mes  coups  roulans  dans  la  pouflière. 
Tout  couvert  de  leur  fang  je  vole  au  fanduaire, 
A  cette  enceinte  horrible  &  fi  chère  aux  Cretois, 
Où  de  leur  Jupiter  les  déteftables  loix 
Avaient  profcrit  ta  tête  en  holocaufte  offerte  , 
Où  des  voiles  de  mort  indignement  couverte 
On  c'a  vue  à  genoux  le  front  ceint  d'un  bandeau 
Prête  à  verfer  ton  fang  fous  les  coups  d'un  bourreau  , 
Ce  bourreau  facrilège  était  Phares  lui-même  j 
Il  confervait  encor  l'autorité  fuprême 
Qu'un  délire  facré  lui  donna  fi  long-tems 
Sur  les  ferfs  odieux  de  ce  temple  habitans. 
Ils  l'entouraient  en  foule  ardens  à  le  défendre, 

Appellant 
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'^  ACTE    CINQUIEME.         129 

Appellant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre; 
Et  pouflant  jufqu'au  ciel  des  hurlemens  affreux. 
Je  les  écarte  tous,  je  vole  au  milieu  d'eux  ; 
Je  l'atteins ,  je  le  perce  ,  il  tombe  &  je  m'écrie  : 
Barbare,  je  t'immole  à  ma  chère  Aftérie. 

De  ma  jufle  vengeance  &  d'amour  tranfporté 
J'ai  traîné  jufqu'à  coi  fon  corps  enfanglanté  ; 
Tu  peux  le  voir,  tu  peux  jouir  de  ta  vidime; 
Tandis  que  tous  les  fiens  étonnés  de  leur  Hime 
Sont  tombés  en  filence ,  &  faifis  de  terreur  , 
Le  front  dans  la  poufTière  aux  pieds  de  leur  vainqueur. 

A    Z    E    M    O    N. 

Mon  fils,  je  meurs  content. 

ASTERIE. 
f'  o  nouvelle  patrie  !  [  \ 

\       Ce  jour  eft  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie  1  '  J 

Cher  amant ,  cher  époux  ! 

D    A    T    A    M    E, 

J'ai  ton  cœur ,  j'ai  ta  foi  ; 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  eil  horrible  pour  moi. 

Astérie. 
Eft-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute  ? 
Non ,  Datame  eit  heureux. 

D  A  T  A   ]\l  E. 

Je  l'euffe  été  fans  doute 
Lorfque  dans  nos  forêts  &  parmi  nos  égaux  , 
Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à  mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence, 
Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  perfévérance, 
Je  me  croyais  à  toi.  La  fille  d'Azémon 

Théâtre,  Tom.  VI.  I 


\JJiS.^ 
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130      LES  L  OIX  DE  MINO  S , 

Pouvait  avec  plaifir  s'honorer  de  mon  nom. 
Tu  le  fais,  digne  ami,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle. 

A  z  E   M  o  N. 
Et  je  dois  l'approuver  encor  plus  que  jamais. 

ASTERIE. 

Tes  exploits ,  mon  eftime  &;  tes  nouveaux  bienfaits , 
Seraient-ils  un  obftacle  au  fuccès  de  ta  flamme? 
Qui  dans  le  ndfcide  entier  peut  m'ôter  à  Datame  ? 

D  A  T  A  M  E. 
Au  fortir  du  combat ,  à  ton  père ,  à  ton  roi 
J'ai  demandé  ta  main ,  j'ai  réclamé  ta  foi  , 
Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  fervice, 
Ma'is  comme  un  bien  facré  fondé  fur  la  juftice, 
Un  bien  qui  m'appartient  puifque  tu  l'as  promis. 
%      Sanglant ,  environné  de  morts  &  d'ennemis, 
Je  vivais,  je  mourais  pour  la  feule  A^^^érie. 

ASTERIE. 

Eh  bien  eft-il  en  Crète  une  ame  afTez  hardie 
Pour  t'ofer. difputer  l'objet  de  ton  amour? 

Datame. 
Ceux  qu'on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour  j 
Et  qui  femblent  prétendre  à  cet  honneur  infigne, 
Déclarent  qu'un  foldat  ne  peut  en  être  digne.  — 
S'ils  ofaient  devant  moi.... 

A  z   E   M  o  N. 

Refpedable  foldat^ 
Aftérie  ell  ta  femme ,  ou  Teucer  eft  ingrat. 

Astérie. 
Il  ne  peut  l'être. 


; 
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"^  ACTE    CINQUIEME.  131    ^ 

D    A    T    A   M   E. 

On  dit  que  dans  cette  contrée 
La  majefté  des  rois  ferait  déshonorée. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  afFront, 
Dans  les  champs  de  la  Crète  on  pat  couvrir  mon  front. 

Astérie. 
Il  fait  rougir  le  mien. 

D  A  T  A   M  E. 
La  main  d'une  princelTe 
Ne  peut  favorifer  qu'un  prince  de  la  Grèce. 
Voilà  leurs  loix ,  leurs  mœurs. 

ASTERIE. 

Elles  font  à  mes  yeux 
Ce  que  la  Crète  entière  a  de  plus  odieux.  ,  f; 

De  ces  fameufes  loix  qu'on  vante  avec  étude,  ;  fe 

f  '     La  première  en  ces  lieux  ferait  l'ingrarirude?  —  '  f 

La  loi  qui  m'immolait  à  leurs  dieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injufle ,  âc  n'eut  pas  m,oins  d'horreur. 
Je  refpede  mon  père,  &  je  me  fens  peut-être 
Digne  du  fang  des  rois  où  j'ai  puifé  mon  être, 
Je  l'aime;  il  m'a  deux  fois  ici  donné  le  jour. 
Mais  je  jure  par  lui ,  par  toi ,  par  mon  amour. 
Que  s'il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t'a  donnée , 
Si  du  plus  grand  des  rois  il  m'offrait  l'hyménée. 
Je  lui  préférerais  Datarae  &  mes  déferts. 
Dâtame  efl:  mon  feul  bien  dans  ce  vafle  univers. 
Je  foulerais  aux  pieds  ,  trône ,  fceptre,  couronne, 
Datame  efl  plus  qu'un  roi. 


132.       LES  LO  IX  DE  MINOS,  ^ 


t 
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SCENE     DERNIERE, 

Les  perfonnages  précédens  ,TEUCER ,  MERIONE 
enchaîné ,  Cydoniens ,  foldats  ,  peuple, 

T  E  u  c  E   R. 

JL  On  père  te  le  donne, 
Il  eft  à  toi.  Nos  loix  fe  taifent  devant  lui^ 

Astérie, 
Ah  î  vous  feul  êtes  juile. 

T  E  u   c  E   R. 

Oui ,  tout  change  aujourd'hui. 

Oui ,  je  détruis  en  tout  l'antique  barbarie.  ^  |  ^ 

^     Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie.  îsj 

Qu'Azémon  foit  témoin  de  vos  nœuds  éternels , 

Ma  main  va  les  former  à  de  nouveaux  autels. 

vSoldaîs,  livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme  : 

(  On  voit  le  temple  en  feu  ,  &  une  partie  qui  tombe 

dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

Pour  mon  digne  héririer  reconnaifTez  Datame. 

ReccnnaiiTez  ma  fille  &  fervez-nous  tous  trois 

Sous  de  plus  juftes  dieux ,  fous  de  plus  faintes  loix. 

{à  Aftériè.) 
Le  peuple  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née, 
En  déteftant  la  loi  qui  vous  a  condamnée, 
Eperdu,  concerné,  rentre  dans  Ton  devoir, 
Abandonne  à  fon  prince  un  fuprême  pouvoir.  —  (14) 

(à  Merione.) 
Vis,  mais  pour  me  fervir,  fuperbe  Mérione, 
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Ton  maître  t'a  vaincu,  ton  maître  te  pardonne. 
La  cabale  &  l'envie  avaient  pu  t'e'blouir  * 
Et  ton  feul  châtiment  fera  de  m'obéir.  — 

Braves  Cydoniens,  goûtez  des  jours  profpères  : 
Libres,  ainfi  que  moi ,  ne  foyez  que  mes  frères  : 
Aimez  les  loix ,  les  arts  ;  ils  vous  rendront  heureux,  — 

Honte  du  genre  hurnain,  facrifices  affreux, 
PérifTe  pour  jamais  votre  indigne  mémoire  , 
Et  qu'aucun  monument  n'en  conferve  l'hiftoire  î 

Nobles,  foyez  fournis  &  gardez  vos  honneurs.  -^ 
Prêtres  ,  &  grands ,  &  peuple ,  adoucifTez  vos  mœurs. 
Servez  Dieu  déformais  dans  un  plus  digne  temple  • 
Et  que  la  Grèce  inllruite imite  votre  exemple. 
^1  D  A   T  A  M  E. 

^^!     Demi-dieu  fur  la  terre,  ô  grand  homme  !  ô  grand  roi  î         j^ 
^        Règne;  règne  à  jamais  furmon  peuple  &  fur  moi.  9 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  l'on  m'appelle; 
Mais  j'adore  Aftérie,  &  me  crois  digne  d'elle. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acle. 


I 
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//!j  «'(0«f  choîjt  des  rais  que  pour  les  outrager. 


vr'eft  permis  comme  à  vous  de 
crier  Thèbes  ,  Tbèbes.  Et  il 
ajoute  ,  qu'il  ferait  bien  fâché 
d'être  roi  ,  que  fa  condition  ejl 
beaucoup  meilleure  qv.e  celle  d^un 
monarque  y  qu'il  efi  plus  libre  & 
plus  heureux.  Vous  verrez  les 
mêmes  fentimens  dans  l'Eleélre 
d'Euripide  ,  dans  les  Supplian- 
tes ,  àc  dans  prefque  toutes  les 
tragédies  grecques.  Leurs-  au- 
teurs étaient  les  interprêtes  des 
opinions  &  des  mœurs  de  toute 
la  nation. 


ne  faut  pas  s'knagrner 
q.;'il  y  eût  en  Grèce  un  l'eul 
roi  despotique.  La  tyrannie 
alîatîque  était  en  horreur  ;  ils 
étaient  îes  premiers  magiftrats 
comme  encor  aujourd'hui  vers 
le  f?ptentrion  nous  voyons  plu- 
iîeur;  rnonirqocs  affujettis  aux 
loix  de  leur  république.  On 
trouve  une  grande  preuve  de 
cette  vérité  dans  l'CSdipe  de 
Sophocle  ;  quand  Œdipe  en 
colère  contre  Créon  crie»  T/rè- 
bes  y   Créon-  dit  »    Thèbes  y.   il 


(    ^-    ) 

En  pleurant  fur  un  fils  par  lui-même  immole. 


Le  parricide  confacré  d'ido- 
ménce  en   Crète 
premier  exemple  de 


facré  d'ido-  » 
n'eft  pas  le  1 
î  ces  facrifi-    | 


ces  abominables  qui  ont  fouillé 
autrefois  prefque  toute  la  terre. 
Voyez  les  notes  fuivantes. 


Pag.    71   ,    ligne   J. 
Ont  vu  d^un  ail  tranquille  égorger  Polixene, 


Les  poètes  Sr  les  hiftorîens 
difent  qu'on  immola  Polixène 
aux  mânes  d'Achille  ;  &  Ho- 
mère   décrit    le    divin   Achille 


facrifiant  de  fa  main  douze  ci- 
toyens troyens  aux  mânes 
de  Patrocle.  C'cft  à  peu  près 
l'hiftoire    des    premies    barba^ 


'% 
I 
f 


#QlMsî= 


^^ 


iU. 


N     o      T 


s. 


^^# 


35 


res  que  nous  avons  trouvés 
dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale.  Il  paraît  par  tout  ce 
qu'on  nous  raconte  des  an- 
ciens tetns  de  la  Grèce  ,  que 
fes  habitans  n'étaient,  que  àes 
fauvnges  fuperftitieux  &  fan- 
guinaires  ,  chez  lefqnels  il  y 
eut  quelques  Bardes  qui  chan- 
tèrent   des   dieux   ridicules   & 


Elle  eji  en  cor  barlare. 

II  faut  bien  que  les  peu- 
ples d'Occident ,  à  commencer 
par  les  Grecs  ,  fuffent  des  bar- 
bares du  teras  de  la  guerre  de 
Troye.  Euripide  dans  un  frag- 
ment qui  nous  efi:  refté  de  la 
tragédie  des  Cretois  ,  dit  que 
dans  leur  ifle  les  prêtres  man- 
geaient de  la  chair  crue  aux 
fêtes  no(9:urnes  de  Bacchus. 
On  fait  d'ailleurs  que  dans  plu- 
iàeurs  de  ces  antiques  orgies, 
Bacchus  était  furnommé  man- 
geur de  chair  crue. 

Mais  ce  n'était  pas  feule- 
ment dans  l'ufage  de  cette  nour- 
riture que  confinait  alors  la 
barbarie  grecque.  Il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  poèmes  d'Homère 
pour  voir  combien  les  mœurs 
étaient  féroces. 

C'efl:  d'abord  un  grand  roi 
qui  refufe  avec  outrsge  de 
rendre  à  un  prêtre  fa  fille  dont 
ce  prêtre  apportait  la  rançon  ; 
c'efl:  Achille  qui  traite  ce  roi 
de  lâche  &~  de  chien.  Diomè- 
de  bleffe  Vénus  &  Mars  qui 
revenaient  d'Ethiopie  où  ils 
avaient  foupé  avec  tous  les 
Dieux.  Jupiter  qui  a  déjà 
pendu  fa  femme   une  fois ,  la 


des  guerriers  très-groJhers  vi 
vans  de  rapine.  Mais  ces  Bar- 
des étalèrent  des  images  frap- 
pantes ôc  fublimes  ,  qui  fub- 
j'.iguent 
tion. 


toujours      l'imcgina- 


(  N.  B.  Le  le(9:eur  s*apperce- 
vra  aifément  qu'on  a  oublié  un 
numéro  à  cette  note.  ) 


(    3-    ) 


nienr>ce  de  la  pendre  encor. 
Agamemnon  dit  aux  Grecs  af- 
femblés  ,  que  Jupiter  machine 
centre  lui  la  plus  noire  des  per- 
fidies.  Si  les  dieux  font  per- 
fides ,  que  doivent  être  les 
hommes  î 

Et  que  dirons -nous  de  la 
générofité  d'Achille  envers 
Heflor  ?  Achille  -  invulnéra- 
ble y  à  qui  les  Dieux  ont  fait 
une  armure  défeniîve  très- 
inutile  ;  Achille  fécondé  par 
Minerve  ,  dont  Platon  fit  de- 
puis le  Logos  divin  ,  le  Verbe; 
Achille  qui  ne  tue  Heclor  que 
parce  que  la  fageffe  fille  de 
Jupiter  ,  le  Logos  ,  a  trompé 
ce  héros  par  le  plus  infâme 
menfonge  »  &  par  le  plu?  abo- 
m.inable  preftige.  Achille  enfin 
ayant  tué  fi  aifément  pour  tout 
exploit  le  pieux  Heftor ,  ce 
prince  mourant  prie  fon  vain- 
queur de  rendre  fon  corps  fan- 
glant  à  fes  parens  :  Achille  lui 
répond  ,  je  voudrais  te  hacher 
par  morceaux  &  te  manger 
tout  crud.  Cela  pourrait  juïti- 
fier  les  prêtres  Cretois ,  s'ils 
n'étaient  pas  faits  pour  fervir 
d'exemple. 

I  4 
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Achille  ne  s'en  tient  pas  là  ; 
il  perce  les  talons  d'Heftor  , 
y  pafle  une  lanière  ,  &  le  traî- 
ne ainfi  par  les  pieds  dans  la 
campagne.  Homère  ne  dor- 
mait pas  quand  il  chantait  ces 
exploits  de  Cannibales  ;  il  avait 
la  fièvre  chaude  i  &  les  Grecs 


étaient  atteints  de  la  rage. 
Voilà  pourtant  ce  qu'on  eft 
convenu  d'admirer  de  l'Eu- 
phrate  au  mont  Atlas  ,  parce 
que  ces  horreurs  abfurdes  fu- 
rent célébrées  dans  une  langue 
harmonieufe  qui  devint  la  lan- 
gue univerfelle. 


(     4-     ) 


Ces  durs  Cy ioniens, 

I,a  petite  province  de  Cy- 
^on  eft  au  nord  de  l'ifle  de 
Crète.  Elle  défendit  long-tems 
fa  liberté  ,  &  fut  enfin  affa- 
jettie  par  les  Cretois  ,  qui  le 
furent  enfuite  à  leur  tour  par 


les  Romains  ,  par  les  empe- 
reurs grecs  ,  par  les  Sarra- 
zins  ,  par  les  Croifés  ,  par  les 
Vénitiens,  par  les  Turcs.  Mais 
par  qui  les  Turcs  le  feront- 
ils  ? 


(    <,■    ) 


Le  temple  de  Gortlne, 


La  ville  de  Gortine   était  la 
capitale  de  la  Crète  ,  oùr  l'on 


avait  élevé  le  fameux  temple 
de  Jupiter. 


(     6.    ) 


I^e  Jêpt  ans  en  fept  ans. 


Le  but  de  cette  tragédie  eft 
de  prouver  qu'il  faut  abolir 
une  loi ,  quand  elle  eft  injufte, 

L'hiftoire  ancienne  ,  c'eft-à- 
dire  la  fable  ,  a  dit  depuis 
long-tems  que  ce  grand  legif- 
Jateur  Minos  ,  propre  fils  de 
Jupiter  ,  &  tant  loué  par  le 
divin  Platon  ,  avait  inftitué  des 
facrifices  de  fang  humain. 

Ce  bon  &  Tige  légiflateur 
immolait  tous  les  ans  fept  jeu- 


nes Athéniens  :  du  mohis  Vir- 
gile le  dit  ï 

Inforibus  lethum  Androgeo  tum 

pendere  panas 
Cecropiditjujffî,  mifcrumfeptena 

quot  annis 
Corpora   natorum. 

Ce  qui  eft  aujourd'feiai  moins 
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rare  qu'un  tel  facrifice  ,  c'eft 
qu'il  y  a  vingt  opinions  diffé- 
rentes de  nos  profonds  fcho- 
liaftes  fur  le  nombre  des  vic- 
times &  fur  le  tems  où  elles 
étaient  facrifiées  au  monftre 
prétendu  ,  connu  fous  le  nom 
de  Minotaure  ,  monftre  qui 
était  évidemment  le  petit-tils  du 
fage  Minos. 

Quelqu'ait  été  le  fondement 
de  cette/able  ,  il  efl:  très-vrai- 
femblable  qu'on  immolait  des 
hommes  en  Crète  ,  comme  dans 
tant  d'autres  contrées.  Sancho- 
niaton  ,  cité  par  Eusèbe  >  {  a) 
prétend  que  cet  afte  de  reli- 
gion fut  inftitué  de  tems  immé- 
morial. Ce  Sanchoniaton  vivait 
long- tems  avant  l'époque  où 
l'on  place  Moïfe  ,  &  huit  cents 
ans  après  Thaut ,  l'un  des  lé- 
giflateurs  de  l'Egypte ,  dont  les 
Grecs  firent  depuis  le  premier 
Mercure. 

Voici  les  paroles  de  Sancho- 
niaton traduites  par  Philon  de 
Bibles  ,  rapportées  par  Eu- 
sèbe. 

«  Chez  les  anciens  ,  dans 
«  les  grandes  calamités  ,  les 
>♦  chefs  de  l'état  achetaient  le 
>♦  falut  du  peuple  en  immo- 
>♦  lant  aux  dieux  vengeurs 
»»  les  plus  chers  de  leurs  en- 
>»  fans.  Ilous  (  ou  Chronos  fe- 
)»  Ion  les  Grecs  ,  ou  Saturne 
«  que  les  Phéniciens  appellent 
H  îfraël  y  &  qui  fat  depuis 
il  placé  dans  le  ciel  )  facrifia 
«  ainfi  fon  propre  fils  dans  un 
»»  grand  danger  où  fe  trouvait 
«  la  république.  Ce  fils  s'ap- 
>>  pellait    Jei'id  :   il    l'avait    eu 


{a)  Préparation  évangélique.  Livre  I. 


»♦  d'une  fille  nommée  Anno- 
»»  bret  j  &  ce  nom  de  Jeiid 
«  fignifte  en  phénicien  premier 
>♦  né,  »» 

Telle  eft  la  première  offran- 
de à  l'Etre  éternel  dont  la  mé- 
moire foit  reftée  parmi  les 
hommes  ;  &  cette  première 
offrande  eft  un  parricide. 

Il  eft  difficile  de  favoir  pré- 
cifément  fi  lesbracmanes  avaient 
cette  coutume  avant  les  peuples 
de  Phcnicie  &  de  Syrie  ;  mais 
il  eft  malheureufement  certain 
que  dans  l'Inde  ,  ces  fucrifices 
font  de  la  plus  haute  antiquité  , 
&  qu'ils  n'y  font  pas  encor  abo- 
lis de  nos  jours  ,  malgré  les 
efforts  des  mahométans. 

Les  Anglais  ,  les  Hollandais  , 
les  Français  qui  ont  déferté 
leur  pays  pour  aller  commer- 
cer &  s'égorger  dans  ces  beaux 
climats  ,  ont  vu  très-fouvent 
de  jeunes  veuves  riches  & 
belles  fe  précipiter  par  dévo- 
tion fur  le  bûcher  de  leurs 
maris  ,  en  repouffant  leurs  en- 
fans  qui  leur  tendaient  les  bras  . 
&  qui  les  conjuraient  de  vivre 
pour  eux.  C'eft  ce  que  la  fem- 
me de  l'amiral  Rouffel  vit ,  il 
n'y  a  pas  long-tems  fur  les  bords 
du  Gange  ,  Tantùm  religio  po- 
ttiit  fuadere  maloriim  ! 

Les  Egyptiens  ne  manquaient 
pas  de  jeter  en  cérémonie  une 
fille  dans  le  Nil ,  quand  ils  crai- 
gnaient que  ce  fleuve  ne  par- 
vînt pas  à  la  hauteur  nécef- 
faire. 

Cette  horrible  coutume  du- 
ra jufqu'au  règne  de  Ptolomée 
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Lagus  ;  elle  eft  probablement 
aulTi  ancienne  que  leur  reli- 
gion êc  leurs  temples.  Nous 
ne  citons  pas  ces  coutumes  de 
rantiqulté  pour  faire  parade 
d'une  fcience  vaine  ;  mais  c'eft 
en  gémiffant  de  voir  que  les 
fuperilirions  les  plus  barbares 
femblent  un  infcmél  de  la  na- 
ture humaine  ;  &  qu'il  faut 
un  effort  de  raifon  pour  les 
abolir. 

Lycaon  &  Tantale  fervant 
aux  dieux  leurs  enfans  en  ra- 
goût ,  étaient  deux  pères  fu- 
perflitieux  qui  commirent  un 
parricide  par  piété.  Il  eft  beau 
aux  mythologiiles  d'avoir  ima- 
giné que  les  dieux  punirent  ce 
crime  ,  au-Iieu  d'agréer  cette 
offrande. 

S'il  y  a  quelque  fait  avéré 
dans  l'hitloire  ancienne  ,  c'ert 
la  coutume  de  la  petite  nation 
connue  depuis  en  Paleiiine 
fous  le  nom  de  ju'!js.  Ge  peu- 
ple ,  aui  emprunta  le  langa- 
ge ,  les  rites  &  les  ufages  de 
(es  -«'oîrins  ,  non  -  feulement 
immol?  fes  ennemis  aux  dif- 
férentes divinités  qu'il  adora  , 
jufqu'à  la  tranfrniigration  de 
Bahv'one  ;  mais  il  immola  fes 
enfa  :S  mêmes.  Qviand  une  na- 
tion avoue  qu'elle  a  été  très- 
long-'ems  couppble  de  ces  abo- 
minarions ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  difputer  contr'elle  ;  il  faut 
la  croire. 

Or.tre  le  facrifice  de  Jepbté 
qui  eft  aftez  connu  ,  les  juifs 
avouent  qu'ils  brûlaient'  leurs 
fils  &  leurs  filles  en  l'honneur 
de  leur  dieu  Moloc  dans  la 
vallée  de  Tophet.  Moloc  figni- 

(  ^)    Jérémie  ,    chap.     VII ^ 


S. 


fie  à  la  lettre  le  feigneur  : 
czdific  avérant  exccifa  in  To- 
phet ,  qua  t/l  in  valle  filiorum 
Htnnon  ,  ut  incendcrent  jlLios 
fuos  &  jilias  fi  as  igné.  {  h  ) 
*'  Ils  ont  bâti  des  hauts  lieux 
»>  en  Tophet  ,  qui  eft  dans  la 
»♦  vallée  df  s  enfans  d'Hennon  , 
il  pour  y  mettre  en  cendre 
»  leurs  tils  &  leurs  filles  par 
■>')  le   feu.  »' 

Si  les  juifs  jetaient  fouvent 
leurs  enfans  dans  le  rfeu  pour 
plaire  â  la  divinité  ,  ils  nous 
apprennent  auffi  qu'ils  les  fai- 
faient  mourir  quelquefois  dans 
l'eau.  Ils  leur  écrafaient  la  tête 
à  coups  de  pierre  au  bord  des 
ruiffeaux  :  {c)  «  Vous  immo- 
«  lez  aux  dieux  vos  enfans 
M  dans  des  torrens  fous  é^i 
yi  pierres.   ■>i 

Il  s'eft  él^vé  une  grande 
difpute  entre  les  favans  fur  lè 
premier  facrifice  de  trente- 
deux  filles  offert  au  dieu 
Adonaï  ,  après  la  bataille  ga- 
gnée par  la  horde  juive  fur  la 
horde  matiîcnite  dans  le  petit 
défert  de  Madian  Arabe  ,  fous 
le  commandement  d'Eléazar  ,, 
du  tems  de  Moife.  On  ne  fait 
pas  pofitivement  en  quelle 
année. 

Le  livre  facré  ,  intitulé  (  </  ) 
Ids  nombres  ,  nous  dit  que  les 
juifs  ,  ayant  tué  dans  le  com- 
bat tous  les  maies  de  la  horde 
madir.nite  &  cinq  rois  de  cette 
horde ,  avec  un  prophète  ;  & 
Mcïfe  leur  ayant  ordonné 
après  la  bataille  de  tuer  tou- 
tes les  femmes  ,  toutes  les  veu- 
ves ,  &  tous  les  enfans  à  la 
mammelîe  ,    on    partagea    en- 

(c)  Ifùïe.  chap.  XIVUL^ 
(  J  )  Nombres ,  chap.  XXX. 
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fuite  le  butin  qui  était  de  qua- 
rante  milU  neuf  cents  Livres  en 
or  ,  à  compter  le  ficU  à  fix 
francs  de  notre  monnoie  d'au- 
jourd'hui :  plus,  fix  cent  foixan- 
te  &  quinze  mille  brebis  , 
foixante  &  douze  mille  boeufs , 
foixante  &  un  mille  ânes , 
trente-deux  mille  filles  vier- 
ges ;  le  tout  étant  le  refte 
des  dépouilles  ;  &  les  vain- 
queurs étsnt  au  nombre  de 
douze  mille  ,  dont  il  n'y  en  eut 
pas  un  de  tué. 

Or  du  butin  partagé  entre 
tous  les  juifs  ,  il  y  eut  trente- 
deux  filles  pour  la  part  du  fei- 
gneur. 

Plufieurs  commentateurs  ont 
jugé  que  cette  part  du  fei- 
gneur  fut  \\n  holocauile  >  un 
facrifice  de  ces  trente  -  deux 
filles  ;  puifqu'on  ne  peut  dire 
qu'on  les  voua  aux  autels  ,  at- 
tendu qu'il  n'y  eut  jamais  de 
religieufes  chez  les  juifs  ;  & 
que  s'il  y  avait  eu  des  vierges 
confacrées  en  Ifraël  ,  oir  n'au- 
rait pas  pris  des  madianires  pour 
le  fervice  de  l'autel  :  car  il  efl 
clair  que  les  madianites  étaient 
impurs  ,  puirqu'ils  n'étaient  pas 
juifs.  On  a  donc  conclu  que 
ces  trente-deux  filles  avaient 
été  immolées.  C'eft  un  point 
d'hiftûire  que  nous  laifTons  aux 
doftes  à  difeuter. 

Ils  ont  prétendu  auffi  que 
le  maflacre  de  tout. ce  qui  était 
en  vie  dans  Jérico  fut  un  vé- 
ritable facrifice.  Car  ce  fut  un 
anathême  >  un  vœu  ,  une  of- 
frande ;  &  tout  fe  fit  avec  la 
plus  grande  folemnité.  Après 
fept  procédions  auguftes  au- 
tour de  la  ville  pendant  fept 
jours,  on  fit  fept  fois  le  tour 
de  la  ville  ,  les  lévites  partant 


l'arche  d'alliance  >  &  devant 
l'arche  fept  autres  prêtres  fon- 
nant  du  cornet.  A  la  feptième 
procefTion  de  ce  feptième  jour, 
les  murs  de  Jérico  tombèrent 
d'eux-mêmes.  Les  juifs  immo- 
lèrent tout  dans  cette  cité  , 
vieillards  ,-  enfans  ,  femmes, 
filles  ,  animaux  de  toute  efpè- 
ce  ,  comme  il  eft  dit  dans  l'hif- 
toire  de   Jofué. 

Le  malfacre  du  roi  Agag 
fat  inconteflablemént  un  fa- 
crifice ,  puifqu'il  fut  immolé 
par  le  prêtre  Samuel  qui  îe 
dépeça  en  morceaux  avec  un 
couperet ,  malgré  la  promefTe 
&  la  foi  du  roi  Saul  qui  l'avait 
reçu  à  rençon  comme  fon  pri- 
fonnier  de  guerre. 

Vous  verrez,  dans  VEjJ'al  fur 
rh'iftolre  de  Vefprit  &  des  mœurs 
des  nations  les  preuves  qne  les 
Gaulois  &  les  Teutons ,  ces 
Teutons  dont  Tacite  fait  fem- 
blant  d'aimer  tant  les  mœurs 
honnêtes,  faifaient  de  ces  exé- 
crables facrifices  auiîi  commu- 
nément qu^ils  couraient  au  pil- 
lage &  qu'ils  s'enivraient  de 
mauvaife  bière. 

La  déteflable  fuperfi.îtion  de 
facrifier  des  victimes  humaines 
femble  être  fi  naturelle  aux 
peuples  fauvages  ,  qu'au  rap- 
port de  Procope  un  certain 
Théodebert ,  petit-nls  de  Clo- 
vis  ,  &  roi  du  pays  Meffin  , 
immola  des  hommes  pour  avoir 
un  heureux  fuccès  dans  une 
courfe  qu'il  fit  en  Lombar- 
die  pour  la  piller.  Il  ne  man- 
quait que  des  Bardes  Tudef- 
ques  pour  chanter  des  tels  ex- 
ploits. 

Ces  facrifices  du  roi  Mefîîn 
étaient  probablement  un  refte 
de   l'ancienne    fuperflition   des 
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Francs  fes  ancêtres.  Nous  ne  i 
favons  que  trop  à  quel  point 
cette  exécrable  coutume  avait 
prévalu  chez  les  anciens  Jf^el- 
ches  que  nous  appelions  Gau- 
lois ;  c'était-là  cette  fimplicité  , 
cette  bonne  foi ,  cette  naïveté 
gauloiCe  que  nous  avons  tant 
vantée.  C'était  le  bon  tems  , 
quand  des  druides  ,  ayant  pour 
temples  des  forêts  /brûlaient 
les  enfans  de  leurs  concitoyens 
dans  des  fîatues  d'ofier  plus 
Jiideufes  que  ces  druides  mê- 
mes. 

Les  fauvages  des  bords  du 
Rhin  avaient  aulTi  des  efpèces 
àedruidejfes  ,  des  forcières  fa- 
crées  ,  dont  la  dévotion  confif- 
tait  à  égorger  folemnellement 
des  petits  garçons  èc  des  peti- 
tes filles_  dans  de  grands  baf- 
fins  de  pierres  ,  dont  quelques- 
uns  fubfiftent  encore  ,  &  que 
le  profeffeur  Schœpflin  a  def- 
finés  dans  fon  Al^atia  illufira- 
ta.  Ce  font-là  les  monumens 
de  cette  partie  du  monde  :  ce 
font  -  là  nos  antiquités. 
Phidias  ,  les  Praxitèles  , 
Scopas  ,  les  Mirons  en 
laiiTé  de  différentes. 

Jules  Céfar  ayant  conquis 
tout  ces  pays  fauvages  ,  vou- 
lut les  civilifer.  Il  défendit 
aux_  druides  ces  a£les  de  dé- 
votion fous  peine  d'être  brû- 
lés eux-mêmes  ,  &  fit  abattre 
les  forêts  où  ces  homicides 
religieux  avaient  été  commis. 
Mais  ces  prêtres  perfiftèrent 
dans  leurs  rites.  Ils  immolè- 
rent en  fecret  des  enfans  ,  di- 
fant  ^  qu'il  vaut  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes  ;  que 
Céfar  n'était  grand  pontife 
qu'à  Rome  ;  que  la  religion 
druidique    était   la  feule    véri- 


table ,  &  qu'il  n'y  avait  point 
de  falut  fans  brûler  de  petites 
filles  dans  de  l'ofier  ,  ou  fans 
les  égorger  dans  des  grandes 
cuves. 

Nos  fauvages  ancêtres  ,  ayant 
laiffé  dans  nos  climats  la  mé- 
moire de  ces  coutumes ,  l'in- 
quifition  n'eut  pas  de  peine  à 
les  renouveiler.  Les  bûchers 
qu'elle  alluma  furent  de  véri- 
tables facrifices.  Les  cérémo- 
nies ^  les  plus  auguftes  de  la 
religion,  proceflîons  ,  autels, 
bénédi£lions  ,  encens  ,  priè- 
res ,  hymnes  chantées  à  grands 
choeurs  ,  tout  y  fut  employé  ; 
&  ces  hymnes  étaient  les  pro- 
pres cantiques  de  ces  mêmes 
infortunés  que  nous  appelions 
nos  pères  &  nos  maîtres. 

Ce  facrifice  n'avait  nul  rap- 
port à  la  jurifprudence  hu- 
maine. Car  affurément  ce  n'é- 
tait pas  un  crime  contre  la  fo- 
ciété  de  manger,  dans  fa  mai- 
fon  ,  les  portes  bien  fermées , 
d'un  agneau  cuit  avec  des 
laitues  amères ,  le  14  de  la 
lune  de  Mars.  Il  eft  clair 
qu'en  cela  on  ne  fait  de  mal 
à  perfonne.  Mais  on  péchait 
contre  Dieu  ,  qui  avait  aboli 
cette  ancienne  cérémonie  par 
l'organe  de  fes  nouveaux  mi- 
nières. 

On  voulait  donc  venger 
Dieu  ,  en  brûlant  ces  juifs 
entre  ^  un  autel  &  une  chaire 
de  vérité  drefTés  exprès  dans 
la  place  publique.  L'Efpagne 
bénira  dans  les  fiècles  à  ve- 
nir celui  qui  a  émouffé  le 
couteau  facré  &  facrilège  de 
l'inquifltion.  Un  tems  viendra 
enfin  où  l'Efpagne  aura  peine 
à  croire  qu«  l'inquifltion  ait 
exifté. 


fe 


"Wr 


— TT 


i     


Note 


s. 


^^1* 
'4^    ^ 


Plufieurs  moràliftes  ont  re- 
gardé la  mort  de  Jean  Hus  & 
de  Jérôme  de  Prague  comme 
le  plus  pompeux  facrifice 
qu'on  ait  jamais  fait  fur  la 
terre.  Les  deux  viélimes  fu- 
rent conduites  au  bûcher  fo- 
lemnel  par  un  élefteur  Pala- 
tin ,  &  par  un  éle£leur  de 
Brandebourg  :  quatre  -  vingt 
princes  ou  feigneurs  de  l'em- 
pire y  affiftèrent.  L'empereur 
Sigifmond  brillait  au  milieu 
d'eux  ,  comme  le  foleil  au  mi- 
lieu des  ajlres  ,  félon  l'expref- 
fion  d'un  favant  prélat  Alle- 
mand. Des  cardinaux ,  vêtus 
de  longues  robes  traînantes  , 
teintes  en  pourpre ,  rebraffées 
d'hermine  ,  couverts  d'un  im- 
menfe  chapeau  auffi  de  pour- 
pre ,  auquel  pendaient  quinze 
houppes  d'or,  fiégeaient  fur  la 
même  ligne  que  l'empereur , 
au-defllis  de  tous  les  princes. 
Une  foule  d'évêques  &  d'abbés 
étaient  au-deffous ,  ayant  fur 
leurs  têtes  de  hautes  mitres 
étincelantes  de  pierres  précieu- 
fes.  Quatre  cents  dofteurs  fur 
un  banc  plus  bas  tenaient  des 
livres  à  la  main  ;  vis-à-vis  on 
voyait  vingt-fept  ambaffadeurs 
de  toutes  les  couronnes  de  l'Eu- 
rope ,  avec  tout  leur  cortège. 
Seize  mille  gentilshommes  rem- 
pliffaient  les  gradins  hors  de 
rang  ,  deftinés  pour  les  cu- 
rieux. 

Dans  l'arène  de  ce  vafte  cir- 
que étaient  placés  cinq  cents 
joueurs  d'inftrumens  qui  fe 
faifaient  entendre  alternative- 
ment avec  la  pfalmodie.  Dix- 
huit  mille  prêtres  de  tous  les 
pays  de  l'Europe  écoutaient 
cette  harmonie  ;  &  fept  cent 
dix -huit    courtifannes    magnifi- 


quement parées  ,  entre-mêlées 
avec  eux  ,  (  quelques  auteurs 
difent  dix-huit  cents  )  compo- 
faient  le  |)lus  beau  fpeftacle 
que  refprit  humain  ait  jamais 
imaginé. 

Ce  fut  dans  cette  augufte 
affemblée  qu'on  brCila  Jean  & 
Jérôme  en  l'honneur  du  même 
Jefus-Chrift  qui  ramenait  la 
brebis  égarée  fur  (ss  épaules. 
Et  les  flammes  en  s'élevant,  dit 
un  auteur  du  tems  ,  allèrent 
réjouir  le  ciel  empirée. 

Il  faut  avouer,  après  un  tel 
fpe^lacle  ,  que  lorfque  le  Pi- 
card Jean  Chauvin  offrit  le  fa- 
crifice de  l'Efpagnol  Michel 
Servet  ^  dans  une  pile  de  fa- 
gots verds,  c'était  donner  \qs 
marionnettes  après  l'opéra. 
^  Tous  ceux  qui  ont  immolé 
ainfi  d'autres  hommes ,  pour 
avoir  eu  des  opinions  contrai- 
res aux  leurs  ,  n'ont  pu  cer- 
tainement les  facrifier  qu'à 
Dieu.  Que  Polyeufte  &  Néar- 
que  ,  animés  d'un  zèle  indif- 
cret ,  aillent  troubler  une  fête 
qu'on'  célèbre  pour  la  profpé- 
rité  de  l'empereur  ;  qu'ils  bri- 
fent  les  autels ,  les  ftatues  , 
dont  \qs  débris  écrafent  les 
femmes  &  les  enfans  ;  ils  ne 
font  coupables  qu'envers  \qs 
hommes  qu'ils  ont  pu  tuer  ; 
&  quand  on  Içs  condamne  à 
mort  ,  ce  n'eit  qu'un  a^le  de 
jufîice  humaine.  Mais  quand 
il  ne  s'agît  que  de  punir  àes 
dogmes  erronés  ,  des  propo- 
sitions mal  -  fonnantes  ,  c'eft 
un  véritable  facrifice  à  la  Di- 
vinité. 

On  pourrait  encor  regarder 
comme  un  facrifice  notre  St. 
Barthelemi  (  dont  nous  célé- 
brons  i'anniverfaire  dans  cette 
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année  centenaire  i??^  )  »  s'il 
y  avait  eu  plus  d'ordre  &  plus 
de  dignité  dans  i'e:jécution. 

Ne  fut-ce  pas  un  vrai  facri- 
fice  queîa  mort  d'AnneDubourg 
prêtre  &  confeiller  au  parle- 
ment,  également  refpefté  dans 
ces  deux  miniftères  ?  N'a-t-on 
pas  vu  d'autres  barbaries  plus 
atroces  ,  qui  foulèveront  long- 
tems  les  efprits  attentifs  &  les 
cœurs  feniibles  dans  l'Europe 
entière  ?  N'a-t-on  pas  vu  dé- 
vouer à  une  mort  aflfreufe  &  à 
la  torture  plus  cruelle  que  la 


mort ,  deux  enfans  qui  ne  mé- 
ritaient qu'une  correction  pa- 
ternelle? Si  ceux  qui  ont  com- 
mis cette  atrocité  ont  des  enfans, 
s'ils  ont  eu  le  loifir  de  réfléchir 
fur  cette  horreur  ,~fi  les  repro- 
ches qui  ont  frappé  leurs  oreilles 
de  toutes  parts  ont  pu  amollir 
leurs  cœurs  ,  peut-être  verfe- 
ront-ils  quelques  larmes  en  li- 
fant  cet  écrit  ?  Mais  aufli  n'eft-il 
pas  jufte  que  les  auteurs  de  cet 
horrible  aflaflînat  public  fuient 
à  jamais  en  exécration  au  genre- 
humain. 


(    7-    ) 


n'accepta  point   h  fiJig  d^Iphigénîe, 


Plufîeurs  anciens  auteurs  af- 
furent  qu'Iphigénie  fut  en  effet 
facrifiée  :  d'autres  imaginèrent 
la  fable  de  Diane  &  de  la  bi- 
che. Il  eft  encor  plus  vrai- 
femblable  que  dans  ces  tems 
barbares  un  père  ait  facrifté 
fa  fille,   qu'il   ne    l'eft  qu'une 


déefle  ,  nommée  Diane  ,  ait 
enlevé  cette  vi£lime ,  &  mis 
une  biche  à  fa  place  ;  mais 
cette  fable  prévalut  :  elle  eut 
cours  dans  toute  l'Afie  com- 
me dans  la  Grèce  ,  ôc  fer- 
vit  de  modèle  à  d'autres  fa- 
bles. 


(    8.    ) 

S'il  naquit  parmi  vous  j    s'il  lance  h  tonnerre. 


Les  Cretois  difaient  Minos 
fils  de  Dieu  ,  comme  les  Thé- 
bains  difaient  Bacchus  &  Her- 
cule fils  de  Dieu  ,  comme  les 
Argiens  le  difaient  de  Caftor 
&  de  PoUux  ,  les  Romains  de 
Romulus;  comme  enfin  les  Tar- 
tares  l'ont  dit  de  Gengis-kan  , 
comme  toute  la  fable  l'a  chanté 
de  tant  de  héros  &  de  légifla- 
teurs  ,  ou  de  gens  qui  ont  palTé 
pour  tels.    . 


Les  doéles  ont  examiné  fé- 
rieufement  fi  Jupiter  le  maître 
des  dieux  &  le  père  de  Minos 
était  né  véritablement  en  Crète, 
&  fi  ce  Jupiter  avait  été  enterré 
à  Gortis  ,  ou  Gortine  »  ou 
Cortine. 

C'eft  dommage  que  Jupiter 
foit  un  nom  latin.  Lq5  doftes 
ont  prétendu  encor  que  ce 
nom  latin  venait  de  Jovis  , 
dont    on  avait    fait  Jovis    pa- 


#/ 


^r^v- 


■**-Tçf^,,i^^?r=- 


=^T79^ 


Notes. 


.)AV 


^^ 


4^    S 


ter  ,  Jov  piter  ,  Jupiter  ,  ÔC 
que  ce  Jov  venait  de  Jeova, 
ou  Hiao  ,  ancien  nom  de  Dieu 
en  Syrie  ,  en  Egypte  ,  en  Phé- 
nicie. 

Ceux  qu'on  appelle  théolo- 
giens ,  dit  Ciceron ,  comptent 
trois  Ji'piter  ,  deux  d'Arcadie 
&  un  de  Crète,  {a)  Principio 
Jov  es  très  numcrant  ii  qui  thco- 
logi  appdlantur. 

Il  eft  à  remarquer  que  tous 
les  peuples  qui  ont  admis  ce 
Jupiter  ,  ce  Jov  ,  l'ont  tous 
armé  du  tonnerre.  Ce  fut  l'at- 
tribut réfervé  au  fouverain  des 
dieux  en  Afie  ,  en  Grèce ,  à  Ro- 
me ;  non  pas  en  Egypte  ,  parce 
qu'il  n'y  tonne  prefque  jamais. 
La  théologie  dont  parle  Ciceron 
ne  fut  pas  établie  par  les  phi- 
lofophes.  Celui  qui  a  dit 

Primas  in  orbe  Deos  fecit  timor 
ardica  Cizlofulminacu,Ti  cadcrent. 


n'a  pas  eu  tort.  Il  y  a  bien 
plus  de  gens  qui  craignent 
qu'il  n'y  en  a  qui  raifonnent 
&  qui  aiment.  S'ils  avaient 
raifonné  ,  ils  auraient  conçu 
que  Dieu  l'auteur  de  la  na- 
ture envoie  la  rofée  comme 
le  tonnerre  &  la  grêle  ;  qu'il 
a  fait  des  loix  fui  van  t  lefquel- 
les  le  tems  eft  ferein  dans  un 
canton  tandis  qu'il  eft  orageux 
dans  un  autre  ;  &  que  ce  n'eft 
point  du  tout  par  mauvaife 
humeur  qu'il  fait  tomber  la 
foudre  à  Babylone  tandis  qu'il 
ne  la  lance  jamais  fur  Mem- 
phis.  La  réfignation  aux  or- 
dres éternels  &  immuables  de 
la  providence  univerfelle  eft 
une  vertu  j  mais  l'idée  qu'un 
homme  frappé  du  tonnerre 
eft  puni  par  les  dieux  ,  n'eft 
qu'une  pufiUanimité  ridicule. 


(    9-    ) 

Par  des  amours  affreux  ,  étonna  la  nature. 


Non  -  feulement  Platon  & 
Ariftote  atteftent  que  Minos 
ce  lieutenant  de  police  des 
enfers  autorifa  l'amour  Aqs 
garçons  ;  mais  les  aventures 
de  fes  deux  filles  ne  fuppo- 
fent  pas  qu'elles  euffent  reçu 
une  excellente  éducation.  N'ad- 
mirez-vous pas  les  fcholiaf- 
tes  qui  ,  peur  fauver  l'hon- 
neur '■  de  Pafiphaé  ,  imaginè- 
rent qu'elle  avait  été  amou- 
reufe  d'un  gentilhomme  Cre- 
tois nommé  Tauros  ,  que  Mi- 
nos fit  mettre  à  la  Baftille  de 


(a)  De  naturâ  Deorum.  Liv.  III. 
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Crète  fous  la  garde  de  Dédale? 

Mais  n'admirez-vous  pas  da- 
vantage les  Grecs  qui  ima- 
ginèrent la  fable  de  la  vache 
d'airain  ou  de  bois  ,  dans  la- 
quelle Pafiphaé  s'ajufta  fi  bien 
que  le  vrai  taureau  dont  elle 
était  folle  y  fut  trompé  ? 

Ce  n'était  pas  aftez  de  mou- 
ler cette  vache  ,  il  fallait 
qu'elle  fût  en  chaleur  ,  ce 
qui  était  difficile.  Quelques 
commentateurs  de  cette  fable 
abominable ,  ont  ofé  dire  que 
la  reine  fit  entrer  d'abord  une 
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genifTe  amoiireufe  dans  le 
creux  de  cette  ftatue  ,  &  fe 
mit  enfuite  à  fa  place.  L'a- 
mour eft  ingénieux  ;  mais  voi- 
là un  bien  exécrable  emploi 
du  génie.  Il  eft  vrai  qu'à  la 
honte  ,  non  pas  de  l'humani- 
té ,  mais  d'une  vile  efpèce 
d'hommes  brute  &  dépravée , 
ces  horreurs  ont  été  trop  com- 
munes ,  témoin  le  fameux  no- 
vimus  &  qui  te  de  Virgile , 
témoin  le  bouc  qui  eut  les 
faveurs  d'une  belle  Egyptien- 
ne de  Mendès  ,  lorfqu'Hé- 
rodote  était  en  Egypte  ;  té- 
moin les  loix  juives  portées 
contre  les  hommes  &  les  fem- 
mes qui  s'accouplent  avec  les 
animaux  ,  &  qui  ordonnent 
qu'on  brûle  l'homme  &  la 
bête  :  témoin  la  notoriété  pu- 
blique de  ce  qui  fe  paffe  encor 
en  Calabre.  Témoin  l'avis 
nouvellement  imprimé  d'un 
bon  prêtre  luthérien  de  Li- 
vonie  ,  qui  exhorte  les  jeunes 
garçons  de  Livonie  &  d'Efto- 
nie  à  ne  plus  tant  fréquenter 
les  geniffes  ,  les  âneffes ,  les 
brebis  &  les  chèvres. 

La  grande  difficulté  eft  de 
favoir  au  jufte  fi  ces  conjonc- 
tions afFreufes  ont  jamais  pu 
produire  quelques  monftres. 
Le  grand  nombre  des  ama- 
teurs    du     merveilleux  ,     qui 


prétendent  avoir  Vu  des  fruits 
de  ces  acco\iplemens ,  &  fur- 
tout  des  linges  avec  les  filles  , 
n'eft  pas  une  raifon  invincible 
pour  qu'on  les  admette  ;  ce 
n'eft  pas  non  plus  une  raifon 
abfolue  de  les  rejetter.  Nous 
ne  connaiflbns  pas  affez  tout 
ce  que  peut  la  nature.  Su 
Jérôme  rapporte  des  hiftoi- 
res  de  centaures  &  de  fatyres 
dans  fon  livre  des  pères  du 
défert.  St.  Auguftin  dans  fon 
trente-troifîème  fermon  à  fes 
frères  du  défert  ,  a  vu  des 
hommes  fans  tête  qui  avaient 
deux  gros  yeux  fur  leur  poi- 
trine ,  &  d'autres  qui  n'avaient 
qu'un  œil  au  milieu  du  front  ; 
mais  il  faudrait  avoir  une 
bonne  atteftation  pour  toute 
l'hiftoire  de  Minos ,  de  Pafi- 
phaé  ,  de  Théfée  ,  d'Ariane  , 
de  Dédale  &  d'Icare.  On  ap- 
pelait autrefois  efprits  forts  , 
ceux  qui  avaient  quelques  dou- 
tes fur  cette  tradition. 

On  prétend  qu'Euripide  com- 
pofa  une  tragédie  de  Pafi- 
phaé.  Elle  eft  du  moins  comp- 
tée parmi  celles  qui  lui  font 
attribuées  ,  &  qui  font  per- 
dues. Le  fujet  était  un  peu 
fcabreux  ;  mais  quand  on  '  a 
lu  PoLiphême  ,  on  peut  croire 
que  Pafiphaé  fut  mife  fur  le 
théâtre. 


(    i°-    ) 

Tout  nohle  dans  notre  ijle  a  le  droit  rejpecle' ,   &c. 


Oeft  le  Uherum  veto  des  Po- 
lonais ;  droit  cher  &  fatal  , 
qui  a  caufé  beaucoup  plus  de 
malheurs  qu'il  n'en  a  préve- 
nu.   C'était    le    droit  des   tri- 


buns de  Rome  ;  c'était  le  bou- 
cher du  peuple  entre  les 
mains  de  fes  mae;iftrats.  Mais 
quand  cette  arme  eft  entre 
les    mains   de  quiconque  ejutre 

dans 
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dans  une  aflemblée  ,  elle  peut 
devenir  une  arme  ofFenfîve  trop 
dangereufe  ,  &  faire  périr  toute 
une  république. Comment  a-t-on 
pu  convenir  qu'il  fuffirait  d'un 
ivrogne  pour  arrêter  les  déli- 
bérations de  cinq  ou  (îx  mille 
fages  ?  Suppofé  qu'un  pareil 
nombre  de  fages  puifle  exifter. 
Le  feu  roi  de  Pologne  Staniflas 
Leskfînky  dans  fan"'  loifir  en 
Lorraine  écrivit  fouvent  con- 
tre ce  Liierum  veto  &  contre 
cette  anarchie  dont  il  prévit 
les  fuites.  Voici  les  paroles 
mémorables  qu'on  trouve  dans 
fon  livre  intitulé  la  voix  du 
Citoyen  imprimé  en  1749. 
«  Notre  tour  viendra  faas 
»  donte  ,  où  nous  ferons  la 
»  proie    de    quelque    fameux 


>♦  conquérant.  Peut-être  mê- 
»♦  me  les  puiffances  voifiaes 
)♦  s'accorderont  -  elles  à  par- 
M  tager  nos  états  :  „  (  page 
19.  )  la  prédiftion  vient  de 
s'accomplir.  Le  démembre- 
ment de  la  Pologire  e^  le  châ- 
timent de  l'anarchie  afFreufe 
•dans  laquelle  un  roi  fage , 
humain  ,  éclairé  ,  pacifique  , 
a  été  affaiîiné  dans  fa  capi- 
tale ',  &  n'a  écharçé  à  la  mort 
que  par  un  prodige.  Il  lui 
refte  un  royaume  plus  grand 
que  la  France  ,  &  qui  pourra 
devenn:  im  jour  floriffant  fi 
on  peut  7  détruire  l'anarchie  , 
comme  elle  vient  d'être  dé- 
truite dans  la  Suède  ,  &  fi  la 
liberté  peut  y  fxMi&et  avec  la 
royauté. 


(    "•    ) 

N'eft  qu*un  lieu  4c  carnagc<, 


C'était  à  l'entré  du  tem- 
ple qu'on  tuait  les  viftimes. 
Le  fan£luaire  était  réfervé 
pour  les  oracles,  les  conful- 
tations  &  les  autres  fima- 
grées.  Les  bœufs,  les  mou- 
tons ,  les  chèvres  étaient  im- 
molés dans  le  Périptgre. 

Ces  temples  des  anciens  , 
excepté  ceux  de  Vénus  &  de 
Flore  ,  n'étaient  au  fond  que 
des  boucheries  en  colonnades. 
Les  aromates  qu'on  y  brûlait 
étaient  abfolument  néceflai- 
res  pour  difiîper  un  peu  la 
puanteur  de  ce  carnage  con- 
tinuel. Mais  quelque  peine 
qu'on  prît  pour  jeter  au  loin 
les  reftes  <dçs  cadavres  ,  les 
Royaux  ,  la  fiente  de  tant  d'ani- 
Théatre.    Tom.   VI, 


maux,  pour  laver îe ptavé  cou- 
vert de  fang  ,  de  fiel  ,  d'urine 
&  de  fange  j  il  était  bien  dif- 
ficile d'y  parvenir. 

^  L'hiftorien  Flavien  Jofeph 
dit  qu'on  immola  deux  cent 
cinquante  mille  viftimes  en 
deux  heures  de  tems  à  la  pâ- 
que  qui  précéda  la  prife  de 
Jérufalem.  On  fait  combien 
ce  Jofeph  était  exagérateur  ; 
quelles  ridicules  hyperboles 
il  employa  pour  faire  valoir 
fa  miférable  nation  ;  quelle 
profufîon  de  prodiges  imper- 
tinens  il  étala  ;  avec  quel  mé- 
pris ces  menfonges  furent  re- 
çus par  les  Romains  i  comme 
il  fut  relancé  par  Appion  ,  & 
comme  il  répondit  par  de 
K 
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nouvelles  hyperboles  à  celles 
qu'on  lui  reprochait.  On  a 
remarqué  qu'il  aurait  fallu 
plus  de  cinquante  mille  prê- 
tres bouchers  pour  examiner , 
pour  tuer  en  cérémonie  ,  pour 
dépecer  ,  pour  partager  tant 
d'animaux.  Cette  exagération 
eft  inconcevable  ;  mais  enfin 
il  eft  certain  que  les  vi£iimes 
étaient  nombreufes  dans  cette 
boucherie  comme  dans  toutes 
les  autres.  L'ufage  de  réfer- 
ver  les  meilleurs  morceaux 
pour  les  prêtres  était  établi 
par  toute  la  terre  connue, 
excepté  dans  les  Indes  6c  dans 
les  pays  au-delà  du  Gange. 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
célèbre  poète  anglais  > 

Tfie  priejis  eat  rofi-heefy  and 

the  people  fiare. 
Les  prêtres  font  à  table  ,  &  le 

fot  peuple  admire. 

On  ne  voyait  dans  les  tem- 
ples que  des  étaux  ,  des  bro- 
ches ,  des  grils  ,  des  couteaux 
de  cuifîne  >  des  écumoires  ,  de 
longues  fourchettes  de  fer  , 
àts  cueillers  ou  des  cueilliè- 
res  a  pot  ,  de  grandes  jarres 
pour    inettre    la  graiffe  ,     & 


tout  ce  qui  peut  infpirer  le 
dégoût  &  l'horreur.  Rien  ne 
contribuait  plus  à  perpétuer 
cette  dureté  &  cette  atrocité 
de  mœurs  ,  qui  porta  enfin 
les  hommes  à  facrifier  d'au- 
tres hommes  &  jufqu'à  leurs 
propres  enfans.  Mais  les  fa- 
crifices  de  l'inquifition  dont 
nous  avons  tant  parlé  ,  ont 
été  cent  fois  plus  abomina- 
bles. Nous  avons  fubftitué  les 
bourreaux  aux  bouchers. 

Au  refte  ,  de  toutes  les 
groffes  maffes  appellées  Tem- 
phs  en  Egypte  &  à  Babylo- 
ne  ,  &  du  fameux  temple 
d'Ephèfe  regardé  comme  la 
merveille  des  temples  ,  aucun 
ne  peut  être  comparé  en  rien 
à  St.  Pierre  de  Rome  >  pas 
même  à  St.  Paul  de  Londres  , 
pas  même  à  Ste.  Geneviève 
de  Paris  que  bâtit  aujourd'hui 
M.  Souflot ,  &  auquel  il  def- 
tine  un  dôme  plus  fvelte  que 
celui  de  St.  Pierre ,  &  d'un 
artifice  admirable.  Si  \ç.s  an- 
ciennes nations  revenaient  au 
monde  ,  elles  préféreraient 
fans  doute  les  belles  mufiques 
de  nos  églifes  à  des  bouche- 
ries ,  &  les  fermons  de  Til- 
lotfon  &  de  MaHillon  à  des 
augures. 


(    "•    ) 


L&  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  fageffe. 


A  ne  juger  que  par  les  ap- 
parences ,  &  fuivant  les  fai- 
bles conjectures  humaines  , 
par  quelle  multitude  épou- 
vantable de  fiècles  &  de  ré- 
volutions n'a-t-il  pas  fallu  paf- 


fer  avant  que  nous  eufïîons 
un  langage  tolérable  ,  une 
nourriture  facile  ,  des  vête- 
mens  &  des  logemens  com- 
modes !  nous  fommes  d'hier  & 
l'Amérique  eft  de  ce  matin. 
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Notre  Occident  n'a  aucun 
monument  antique.  Et  que 
font  ceux  de  la  Syrie  ,  de 
l'Egypte  ,  des  Indes  ,  de  la 
Chine.  Toutes  ces  ruines  fe 
font  élevées  fur  d'autres  rui- 
nes. Il  eft  très-vraifemblable 
que  l'ifle  Atlantide  (dont  les 
ifles  Canaries  font  des  reftes  )  , 
étant  engloutie  dans  l'Océan  , 
fit  refluer  les  eaux  vers  la 
Grèce  ,  &  que  vingt  déluges 
locaux  détruifirent  tout  vingt 
fois    avant   que    nous    exiftaf- 


lîons.  Nous  fommes  des  four- 
mis qu'on  écrafe  fans  ceffe  & 
qui  fe  renouvellent.  Et  pour 
que  ces  fourmis  rebâtiffent  leur 
habitation  ,  &  pour  qu'elles 
1  inventent  quelque  chofe  qui 
!  reflemble  à  une  police  &'  à 
.  ime  morale  ,  que  de  fiècles  de 
1  barbarie  !  quelle  province  n'a 
\  pas  (es  fauvages  ! 
'        Tout    philofophe    peut    dire 

1      In  quafcribebat  barhara  terra. 
1  Z*^'^- 


(    X3.    ) 

Nous  n^avons  point  d'autels  où  le  faible  t'^implore. 


1 


Plufieurs  peuples  furent  long- 
tems  fans  temples  &  fans  au- 
tels ,  &  furtout  les  peuples 
Nomades.  Les  petites  hordes 
errantes  qui  n'avaient  point 
encor  de  ville  forte  ,  portaient 
de  village  en  village  leurs 
dieux  dans  des  coffres  fur 
des  charrettes  traînées  par  des 
bœufs  ,  ou  par  des  ânes  ,  ou 
fur  le  dos  des  chameaux  ,  ou 
fur  les  épaules  des  hommes. 
Quelquefois  leur  autel  était 
une  pierre  ,  un  arbre  ,  une 
pique. 

Les  Iduméens  ,  les  peuples 
de  l'Arabie-Pétrée  ,  les  Arabes 
du  defert  de  Syrie  ,  quelques 
Sabéens  portaient  dans  des  caf- 
fettes  les  repréfentations  grof- 
fières  d'une   étoile. 

Les  Juifs  ,  très-long-tems 
avant  de  s'emparer  de  Jéru- 
falem  ,  eurent  le  malheur  de 
porter  fur  une   charrette  l'ido- 

(a)  Amos  V.  26. 


le  du  dieu  Moloc  ,  &  d'au- 
tres idoles  dans  le  défert  :  par- 
tatis  tahernaculum  Moloc  vef^ 
rri  ,  (  a  )  6*  imaginem  idolorum 
veflrorum  jîdus  Dei  vifiri  , 
qu(Z  fccifils  vohis. 

Il  eft  dit  dans  l'hiftoire  des 
Juges  qu'un  Jonatham  ,  fils 
de  Gerfom  fils  aîné  de  Moïfe  , 
fut  le  prêtre  d'une  idole  por- 
tative que  la  Tribu  de  Dan 
(  è  )  avait  dérobée  à  la  Tribu 
d'Ephraïm. 

Les  petits  peuples  n'avaient 
donc  que  des  dieux  de  cam- 
pagne ;  (  s'il  eft  permis  de  fe 
fervir  de  ce  mot  )  tandis  que 
les  grandes  nations  s'étaient 
fignalées  ,  depuis  plufieurs  fiè- 
cles ,  par  des  temples  ma- 
gnifiques. Hérodote  vit  l'an- 
cien temple  de  Tyr  ,  qui  était 
bâti  douze  cents  ans  avant  ce- 
lui de  Saîomon.  Les  temples 
d'Egypte  étaient  beaucoup  plus 

O)  Juges- Ch.'XVIII. 
K  2 
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anciens.  Platon  ,  qui  voyagea 
long-tems  dans  ce  pays  ,  parle 
de  leurs  ftatues  qui  avaient  dix 
mille  ans  d'antiquité.  Ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ail- 
leurs ,  fans  pouvoir  trouver  de 
raifons  dans  les  livres  profa- 
nes, ni  pour  le  nier,  ni  pour 
le  croire. 

Voici  les  propres  paroles 
de  Platon  au  fécond  livre  êes 
loix.  «  Si  on  veut  y  faire 
>♦  attention  on  trouvera  en 
>»  Egypte  des  ouvrages  de  pein- 
»♦  ture  &  de  fculpture  ,  faits 
«  depuis  dix  mille  ans.  qui  ne 
»»  font  pas  moins  beaux  que 
»»  ceux  d'aujourd'hui  ,  &  qui 
>♦  furent  exécutés  précifément 
>♦  fuivant  les  mêmes  règles  ; 
»»  quand  je  dis  dix  mille  ans, 
>»  ce  n'eft  pas  une  façon  de  par- 
»♦  1er  ,  c'eft  dans  la  vérité  la 
j»  plus  exacte.  >♦ 

Ce  palTage  de  Platon  qui  ne 
furprit  perfûiine  en  Grèce  ,  ne 
doit  point  nous  étonner  au- 
jourd'hui. On  fait  que  l'Egypte 
a  des  monumens  de  fculpture 
&  de  peinture  qui  durent  de- 
puis plus  de  quatre  mille  ans 
au  moins.  Et  dans  un  climat  li 
fec  &  il  égal  ,  ce  qui  a  fub- 
fifté  quarante  fiècies  ,  en  peut 
fubfifter  cent  humainement  par- 
lant. 

Les  chrétiens  qui  dans  les 
premiers  tems  étaient  des  hom- 
mes fimples  retirés  delà  foule  , 
ennemis  des  richefîes  &  du  tu- 
multe ;  des  efpèces  de  théra- 
peutes ,  d'efféniens  ,  de  ca- 
raites  ,  de  bracmanes  ;  (  fi 
on  peut  comparer  le  faint  au 
profane  )  les  chrétiens  ,  dis- 
je  ,  n'eurent  ni  temples ,  ni 
autels  pendant  plus  de  cent 
quatre-vingts  ans.    Ils   avaient 


en  horreur  l'eau  luflrale  ,  l'en- 
cens ,  les  cierges ,  les  pro- 
cefTions  »  les  habits  pontifi- 
caux. Ils  n'adoptèrent  ces  ri- 
tes des  nations ,  ne  les  épu- 
rèrent &  ne  les  fanftifièrent 
qu'avec  le  tems.  Nous  fommes 
partout  y  excepté  dans  les  tem- 
ples ,  dit  TertuUien.  Athé- 
nagore  ,  Origène  ,  Tatien  , 
Théophile  ,  déclarent  qu'il  ne 
faut  point  de  temples  aux  chré- 
tiens. Mais  celui  de  tous  qui 
en  rend  raifon  avec  le  plas 
d'énergie  eil  Mimttius  Félix  , 
écrivain  du  troifième  fiècle  de 
notre  ère  vulgaire. 

u  Putatis  autem  nos  occul- 
»  tare  quod  colimus  ,  fi  delu- 
»»  bra  &  aras  non  habemus  } 
■>•>  Quod  enim  fimulacrum  Deo 
il  fingafh  ,  cùm  fi  reclè  exrfil- 
«  wes  fit  Del  homo  ipfe  fimu" 
«  lacrum  }  Templum  quod  ex- 
it  truam  ,  cùm  totus  hic  mun~ 
«  dus  ejus  opère  fabricatus  eum 
■>i  capere  non  pojfi.t  ,  &  ciim 
}»  homo  latius  maneam  ,  intrà 
■»  unam  (zdiculam  vim  tantx 
j»  majefiatis  includum  ?  Nonne 
»  meliùs  in  nofira  dedicandus 
■>i  efi  mente  ,  in  nofiro  imo  con- 
>»  fecrandus  efi  peclore  ? 

»»  Penfez  -  vous  que  nous 
»  cachions  l'objet  de  notre 
>»  culte  pour  n'avoir  ni  au- 
)»  tel  ni  temple  ?  Quelle  ima- 
»  ge  pourrions-nous  faire  de 
»♦  Dieu  ,  puifqu'aux  yeux  de 
>»  la  raifon  ,  l'homme  eft  l'ima- 
»»  ge  de  Dieu  même  !  Quel 
»  temple  lui  éléverai-je  lorf- 
'»  que  le  monde  qu'il  a  conf- 
)»  truit  ne  peut  le  contenir  ? 
j»  Comnjent  enfermerai- je  la 
?♦  majefté  de  Dieu  dans  une 
5»  maifon  quand  j'y  fuis  trop 
»  au    large ,   moi    qui   ne   fuis 
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„  qu'un  homme  !  Ne  vaut -il 
,,  pas  mieux  lui  dédier  un 
,,  temple  dans  notre  efprit  , 
,,  &  le  confacrer  dans  le  fond 
,,  de  notre   coeur  ?  >> 

Cela  prouve  que  non  -  feu- 
lement nous  n'avions  alors 
aucun  temple  ,  mais  que  ;  ous 
n'en  voulions  point  ;  &  qu'en 
cachant  aux  Gentils  nos  cé- 
rémonies &  nos  prières  ,  nous 
n'avions  aucun  objet  de  nos 
adorations  à  dérober  à  leurs 
yeux. 

Les  chrétiens  n'eurent  dofc 
des  temples  que  vers  le  com- 
mencement du  règne  de  Dio- 
clétien  j  ce  héros  guerrier  & 
philofophe  qui  les  prorogea 
dix  -  huit  années  entières  ;  mais 
féduit  enfin  &  devenu  perfé- 
cuteur.  Il  eft  probable  qu'ils 
auraient  pu  obtenir  long-tems 
auparavant  du  fénst  &  des 
empereurs  ,  la  permiîTion  d'é- 
riger des  temples  ,  comme  les 
Juifs  avaient  celle  de  bâtir  à^s 
fynagogues  à  Rome.  Mais  il 
eft  encore  plus  probable  que 
les  Juifs  qui  paysient-ttès  chè- 
rement ce  droit ,  empêchèrent 
les  chrétiens  d'en  joiiir.  Ils 
les  regardaient  comme  des  dif- 
fidens  ,  comme  des  frères  dé- 
naturés ,  comme  des  branches 
pourries  de  l'ancien  tronc  lis 
les  perfécutaient  ,  les  calom- 
niaient avec  une  fureur  impla- 
cable. 

Aujourd'hui  plulîeurs  focié- 
tés  chétiennes  n'ont  point  de 
temples  ;  tels  font  les  primitifs 
nommés  Quakers  ,  les  anabaptif- 


tes  ,  les  dunkards ,  les  piétif.es  , 
le^  m'iraves  6c  d'autre^;.  Les  pri- 
mitifs même  de  Peuii'vanie  n'y 
ont  poî;!*"  ér:;^é  de  ces  temples 
fuperbes  .[ui  ont  fait  dire  àju- 
venal  : 

Dlcit  pontificts  in  fanSlo  quid 
facit  aurum  ? 

&  qu'  ont  fait  dire  à  Boîleaii 
avec  plus  èe  hardieùe  &  de  fé- 
vé''ité  : 

Le  prélat  par  la  brigue  aux  hon- 
neu-s  parvenu  , 

Ne  fut  plus  qu'abufer  d'un  am- 
ple revenu  ; 

Et  pour  toute  vertu  fit  au  dos 
d'un  carrofTe  , 

A  côté  d'une  mître  armorier  fa 
croffe. 

Mais  Boileau  en  parlant  aînfî 
ne  penfait  qu'à  quelques  prélats 
de  Ton  tems  >  ambitieux  ou  ava- 
res ,  ou  pecrécuteurs.  îl  ou- 
bliait tant  d'évêques  généreux  , 
doux  ,  modefteôJ  ,  indulgens , 
qui  ont  été  les  exemples  de  la 
terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  infé- 
rer delà  que  l'Egypte  ,  la  Cal- 
pée  ,  la  Perfe  ,  les  indes  aient 
cultivé  les  arts  depuis  les  mil- 
liers de  f.ècîes  qwe  tous  ces 
peuples  s'attribuent.  Nous  nous 
en  rapportons  à  nos  livres  fa- 
crés  ,  fur  lefquels  il  ne  nous 
eft  pas  permis  de  former  le  moin- 
dre doute. 


(  14  )  Un  pouvoir  fuprèmc. 


On  n'entend  pas  ici  par  fu- 
prême  pouvoir  cette  autorité 
arbitraire  ,  cette  tyrannie  que 
le  jeune  Guflave  troifième  ,  fi 


fO         Théâtre^  Tom.  VI. 

^C'^ —  - ■■ 


digne  de  ce  grand  nom  de  Guf- 
tave,  vient  d'abjurer  6c  de  prof- 
crire  folemnellement  en  réfa- 
bliiîant  la  concorde  ,  &  en  fai- 
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fant  régner  les  loix  avec  lui.  On 
entend  par  fuprême  pouvoir  , 
cette  autorité  raifonnable  fon- 
dée fur  les  !oix  mêmes  &  tem- 
pérée par  elles  ,  cette  autorité 
jufte  &  modérée  qui  ne  peut 
facrifier  la  liberté  &  la  vie 
d'un  citoyen  à  !a  méchanceté 
d'un  flatteur  ,  qui  fe  foumet 
elle-même  à  la  jufîice  ,  qui  lie 
inféparablement  l'intérêt  de  l'é- 
tat à  celui  du  trône  j  qui  fait 
d'un  royaume  une  grande  famille 
gouvernée  par  un  père.  Celui 
qui  donnerait  une  autre  idée 
de  la  monarchie  ferait  coupable 
envers  le  genre  humain. 

Ajoutons  à  ces  notes  que 
cette  tragédie  fut  compofée  dans 
le  tems  où  le  roi  de  Pologne 
Staniflas-Augufte  Poniatoski  ve- 
nait d'être  aiTaiTiné  à  coups  de 


pLftolet  &  de  fabre  par  des  genS 
qui  Ce  difaient  patriotes  ,  &  qui 
avaient  fait  vœu  devant  l'image 
miraculeufe  de  la  Vierge  ,  mère 
de  Dieu  ,  d'affaflTiner  leur  roi. 
C'était  encore  précifement  dans 
ce  tems-là  que  le  roi  de  Suède 
Guftave  III  venait  de  détruire 
l'anarchie  fuédoife  ,  &  que  le 
roi  Polonais  StaniJlas-Augufte  » 
était  opprimé  plus  que  jamais 
par  l'anarchie  &  la  fuperftition 
polaque  ,  fuperflition  bien  lau- 
vage  &  bien  féroce ,  mais  moins 
exécrable  après  tout  que  ne 
fut  celle  des  "Welches  du  tems 
de  Henri  IV  ,  de  Henri  III  &  de 
Charles  IX.  Miférables  que  nous 
fommes  !  nos  crimes  ont  fur- 
paffé  tous  les  crimes  de  l'an- 
tiquité. 
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A    MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  LA  VALLIERE, 

GRAND-FAUCONmER  DE  FRANCE, 
CHEVALIER    DES    ORDRES    DU    ROI     Su.   &c. 
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MONSE  IGN  EU  Ry 


UoiQUE  îés  épître»  dédicatoires  aient  îa 
réptîcation  d'être  aufïi  ennuyeufes  qu'inutiles  , 
foufFrez  pourtant  que  je  vous  offre  la  Sophonisbe 
de  Mairet  corrigée  par  un  amateur  autrefois  très- 
connu.  C'eft  votre  bien  que  je  vous  rends.  Tout 
ce  qui  regarde  Thiftoire  du  théâtre  vous  appartient, 
après  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  la  littérature 
françaife  ,  de  préfîder  à  Thiftoire  du  théâtre  la 
plus  complette.  Prefque  tous  les  fujets  à^s  pièces 
dont  cette  hiftoire  parle  ,  ont  été  tirés  de  votre 
bibliothèque  ,  la  plus  curieufe  de  l'Europe  en  ce 
genre.  Le  manufcrit  de  la  pièce  qui  vous  eft  dédiée 
vous  manquait  :  il  vient  de  M.  Lantin ,  auteur  de 
plufîeurs  poèmes  finguliers  qui  n'ont  pas  été  impri- 
més ,  mais  que  les  littérateurs  confervent  dans 
leurs  porte-feuilles. 

J'ai  commencé  pat  mettre  ce  manufcrit  parmi 
les  vôtres.    Perfonne   ne  jugera  mieux  que  vous 
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û  Fauteur  a  rendu  quelque  fervice  à  la  fcène  fran- 
çaife ,  en  habillant  la  Sophonisbe  de  Maire t  à  la 
moderne. 

Il  était  trifte  que  Touvrage  de  Mairet  qui  eut 
tant  de  réputation  autrefois ,  fut  abfoluraent  exclu 
du  théâtre,  &  qu'il  rebutât  même  tous  les  lec- 
teurs ,  non-feulement  par  les  exprefïions  furannées, 
&  par  les  familiarités  qui  déshonoraient  alors  la 
fcène,  mais  par  quelques  indécences  que  la  pureté 
de  notre  théâtre  rend  aujourd'hui  intolérables.  Il 
faut  toujours  fe  fouvenir  que  cette  pièce  ,  écrite 
longtems  avant  le  Cid ,  eft  la  première  qui  apprit 
aux  Français  les  règles  de  la  tragédie  ,  &  qui  mit 
le  théâtre  en  honneur. 

Il  eft  très  remarquable  qu'en  France  ,  ainfî 
qu'en  Italie  ,  l'art,  tragique  ait  commencé  par  une 
Sophonisbe.  Le  prélat  Georglo  TriJJino  ,  par  le 
confeil  de  l'archevêque  de  Bénévent ,  voulant  faire 
pafTer  ce  grand  art  de  la  Grèce  chez  fes  compatrio- 
tes ,  choifit  le  fujet  de  Sophonisbe  pour  fon  coup 
d'effai  plus  de  cent  ans  z.v?iT\t  Mairet.  Sa  tragédie  , 
ornée  de  chœurs  ,  fut  repréfentée  à  Vicenza  dès 
l'an  i')i4,  avec  une  magnificence  digne  du  plus 
beau  fiècle  de  l'Italie. 

Notre  émulation  fe  borna  ,  près  de  cinquante 
ans  après  ,  à  la  traduire  en  profe  ;  &  quelle  profe 
encor  !  Vous  avez  ,  monfeigrteur  ,  cette  tradudion 
faite  par  Mélin  de  Saint  Gelais^  Nous  n'étions 
dignes  alors  de  rien  traduire  ni  en  profe  ni  en 
vers.  Notre  langue  n'était,  pas  formée ,  elle  ne  le 
fut  que  par  nos  premiers  académiciens  ;  &  il  n'y 
avait  point  d'académie  encor  quand  Mairet  tra- 
vailla. 
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Dans  cette  barbarie  ,  il  commença  par  imiter 
les  Italiens,  il  conçut  les  préceptes  qu'ils  avaient 
tous  fùivis  ;  les  unités  de  lieu  ,  de  tems  &  d'adion 
furent  fcrupuleufement  obfervées  dans  fa  Sopho- 
nisbe.  Elle  futcompofée  dès  l'an  162^  ,  &  jouée 
en  1633.  Une  faible  aurore  de  bon  goût  com- 
mençait à  naître.  Les  indignes  bouffonneries  dont 
TEfpagne  &  l'Angleterre  falifi'aient  fouvent  leur 
fcène  tragique  ,  furent  profcrites  par  Mairet  ; 
mais  il  ne  put  chaffer  je  ne  fais  quelle  familia- 
rité comique  ,  qui  était  d'autant  plus  à  la  mode 
alors  que  ce  genre  eft  plus  facile  ,  &  qu'on  a 
pour  excufe  de  pouvoir  dire  ,  cela  eft  naturel. 
Ces  naïvetés  furent  longtems  en  pofleffion  du 
théâtre  en  France. 

Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du  Cidj     !  j 
compofé  long-tems  après  la  Sophonishe  : 

A  de  plus  hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre. 

Et  dans  Cinna  : 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  confeils  d'une  femme. 

Ainfi ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  ftyle  de  Mai- 
ret ,  qui  nous  choque  tant  aujourd'hui,  ne  révol- 
tât perfonne  de  fon  tems. 

Corneille  furpaffa  Mairet  en  tout ,  mais  il  ne  le 
fît  point  oublier  ;  &  même  ,  quand  il  voulut  trai- 
ter le  fujet  de  Sophonishe  ,  le  public  donna  la 
préférence  à  l'ancienne  tragédie  de  Mairet. 

Vous  avez  fouvent  dit ,  monfeigneur  ,  la  raifon 
de  cette  préférence  ;  c'eft  qu'il  y  a  un  grand  fond 
d'intérêt  dans  la  pièce  de  Mairet  ,  &  aucun  dans 
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celle  de  Corneille,  La  fin  de  l'anciennje  Sophonisbc 
eft  fur-tout  admirable  :  c'efi  un  coup  de  théatîe ,  & 
le  plus  beau  qui  fût  alors. 

Je  crois  donc  vous  préfenter  un  hommage  digne 
de  vous  ,  en  refTufcitanc  la  mère  de  toutes  les  tra- 
gédies françaifes  ,  laiflée  depuis  quatre-vingts  ans 
dans  fon  tombeau. 

Ce  n'eft  pas  que  M.  Lantin  ,  en  ranimant  la 
Sophonishe  ,  lui  ait  laîfTé  tous  fes  traits  ;  mais 
enfin  le  fond  eft  entièrement  confervé.  On  y 
voit  l'ancien  amour  de  Majfincjfe  &  de  la  veuve 
de  Siphax  ;  la  lettre  écrite  par  cette  Carthagi- 
noife  à  MaJJiniJfc  ;  la  douleur  de  Siphax  ,  fa 
mort  >  tout  le  caradère  de  Scipion  ,  la  même 
^  cataftrophe ,  &  fur-tout  point  d'épifode  ,  point  de 
^  :  rivale  de  Sophonishe  ,  point  d'amour  étranger  dans 
la  pièce. 

Je  fais  pourquoi  M.  Lantin  n'a  pas  laifTé  fubfif- 
ter  ce  vers  qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de 
toute  la  cour  : 

Sophonishe  en  un  jour  voit ,  aime  &  fe  marie. 

îî  tient ,  à  la  vérité  ,  de  cette  naïveté  comique 
dont  je  vous  ai  parlé  ;  mais  il  eft  énergique  ,  &  il 
était  confacré.  On  Ta  retranché  probablement  parce 
qu'en  effet  il  n'était  pas  vrai  que  Ma[flniJ[e  n'eût 
aimé  Sophonishe  que  le  jour  de  la  prife  de  Cirthe. 
Il  l'avait  aimée  éperduement  long-tems  auparavant; 
&  un  amour  d'un  moment  n'intérefTe  jamais  :  aulli 
c'eft  Scipion  qui  prononçait  ce  vers  ,  &  Scip  ion 
était  mal  informé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  a  vous ,  monfeigneur, 
&  a  vos  amis  ,  à  décider  fi  cette  première  tragé- 
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die  régulière  qui  aie  paru  fur  le  théâtre  de  la 
France  ,  mérite  d*y  remonter  encor  Elle  fie  les 
délices  de  cette  illullre  maifon  àQ  Montmorency  ; 
c*eft  dans  Ton  hôtel  qu'elle  fut  faite  ,  c'eft 
la  première  tragédie  qui  fut  repréfentée  devant 
Louis  XIIL  Mefîieurs  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre  ,  qui  dirigent  les  fpedacles 
de  la  cour  ,  peuvent  protéger  ce  premier  mo- 
nument de  la  gloire  littéraire  de  la  France  , 
&  fe  faire  un  plaifir  de  voir  nos  ruines  réparées. 

Le  cinquième  ade  eft  trop  court  ;  mais  le  cin- 
quième à^Athalie  n'eft  pas  beaucoup  plus  long. 
Et  ,  d'ailleurs  ,  peut-être  vaut-il  mieux  avoir  à 
fe  plaindre  du  peu  que  du  trop.  Peut-être  la 
coutume  de  remplir  tous  les  ades  de  trois  à 
quatre  cents  vers  en  train  e-t- elle  des  langueurs  &  3^ 
des  inutilités?  '^ 

Enfin  ,  fi  on  trouve  qu'on  puifîè  ajouter  quel-      F 
que  ornement  à  cet  ancien  ouvrage  ,    vous  avez      ' 
en   France  plus  d'un  génie  naifTant  qui  peut  con- 
tribuer a   décorer  un  monument  refpedable  qui 
doit  être  cher  a  la  nation. 

La  réputation  qu'on  y  a  faite  eft  déjà  fort  an- 
cienne elle-même  ,  puifqu'il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  que  M.  Lantin  eft  mort. 

Je  ne  garantis  pas  (  tout  éditeur  que  je  fuis  ) 
qu'il  ait  réufîi  dans  tous  les  points  ;  je  pourrais 
même  prévoir  qu'on  lui  reprochera  de  s'être  trop 
écarté  de  fon  original  ;  mais  je  dois  vous  en  laifTer 
le  jugement. 

Comme  M.  Lanîin  a  retouché  la  Sophonishe 
de  Maire t,  on  pourra  retoucher  celle  de  M.  Lan- 
tin. La  même   plume  qui  a  corrigé  le  Vencesîas 
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pourrait  faire  revivre  aufTi  la  Sophononisbe  de 
Corneille  ,  dont  le  fond  efi:  très-inférieur  à  celle 
de  Maint ,  mais  donc  on  pourrait  tirer  de  grandes 
beautés. 

Nous  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très  bien 
des  vers  fur  des  fujets  afîez  inutiles.  Ne  pourroit-on 
pas  employer  leurs  taiens  à  foutenir  l'honneur  du 
théâtre  français  ,  en  corrigeant  ylgefi las  Attila^ 
.Surèna  ,  Othon ,  Pulchéric ,  Pcrtharite  ,  (Edipc , 
.  M  idée ,  Bon  Sanche  d'Arragon  ,  la  Toifon  d^Or , 
Andromède  ;  enfin  tant  de  pièces  de  Corneille 
tombées  dans  un  plus  grand  oubli  que  Sophonis- 
be ,  &c  qui  ne  furent  jamais  lues  de  perfonne 
après  leur  chute.  Il  n'y  a  pas  jufqu'a  Théodore 
qui  ne  pût  être  retouchée  avec  fuccès  ,  en  retran- 
Û  chant  la  proftitution  de  cette  héroïne  dans  un  ^ 
C'  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  refaire  quelques  '^ 
fcènes  de  Pompée,  de  Sertorliis ,  àcs  Horace  s ,  èc 
en  retrancher  d'autres  ,  comme  on  a  retranché 
entiéremiCnt  les  rôles  de  Livie  &  de  Vinfiinte  dans 
fes  meilleures  pièces  :  ce  ferait  à  la  fois  rendre 
fervice  à  la  mémoire  de  Corneille  ,  &  à  la  fcène 
françaife  ,  qui  reprendrait  une  nouvelle  vie.  Cette 
entrepriîè  ferait  digne  de  votre  proteâion  ,  & 
même  de  celle  du  minificre. 

Nous  avons  plus  d'une  ancienne  pièce  ,  qui 
étant  corrigée,  pourrait  aller  a  la  poftérité.  J'ofe 
croire  que  VAJIrale  de  Quinaidt ,  le  Scévole  de 
Varier  ,  V  Amour  îyranniqiic  de  Scudéri ,  bien 
rétablis  au  théâtre  ,  pourroient  faire  de  prodigieux 
efî'ets. 

Le  théâtre  efl:  ,  de  tous  les  arts  cultivés  en 
France,  celui  qui ,  du  confentemenc  de  tous  les 
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étrangers  ,  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  patrie. 
Les  Italiens  font  encor  nos  maîtres  en  mufîque  , 
en  peinture  ;  les  Anglais  en  phiiofophie  ;  mais 
dans  l'art  des  Sophocles ,  nous  n'avons  point  de 
rivaux.  Il  eft  donc  efTentiel  de  prote'ger  les  talens 
par  lefquels  les  Français  font  au-defî'us  de  tous 
les  peuples.  Les  fujets  commencent  à  s'épuifer  ; 
il  faut  donc  remettre  fur  la  fcène  tous  ceux  qui  ont 
été  manques ,  &  dont  il  eft  aifé  de  tirer  un  grand 
parti. 

Je  foumets ,  comme  je  le  dois  ,  a  vos  lumiè- 
res ces  réflexions  que  mon  zèle  patriotique  m'a 
diélées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeél  ^  &c. 
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PERSONNAGES. 

SCIPION,  conful. 

L  E  L I E ,  lieutenant  de  Scipion. 

S  I  P  H  A  X ,  roi  de  Numidie, 

SOPHONISBE,  fille  d'Aldrubal, femme  deSiphax. 

M  ASSINISSE ,  roi  d'ui^artie  de  la  Numidie. 
f 
J     A  C  T  O  R  ,  attaché  à  Siphax  &  à  S'ophonisbe. 


m 


A  L  A  M  A  R  ,  officier  de  Siphax.  g 

PHiîlDIME ,  dame  numide  attachée  à  Sophonisbe. 
SOLDATS  ROMAINS. 
SOLDATS  NUMIDES. 
LICTEURS. 


Lafcène  eft  à  Cirtke ,  diins  une  faUc  du  château  , 
depuis  U  commencement  jufq^uà  la  fin. 
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TRAGÉDIE. 
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SCENE    PREMIERE, 
SIPHÀX  ,  uae  lettre  à  la   main  ,  SOLDATS. 

S  S    I    P    H    A    X. 

E  peut-il  qu'à  ce  point  l'ingrate  me  trahifTe! 
Sophonisbe!  ma  femme!  écrire  à  MaflinifTel 
A  l'ami  des  Romains  !  Que  dis-je?  à  mon  rival  l 
Au  déferteur  heureux  du  parti  d'Annibaî, 
Qui  me  pourfuit  dans  Cirtbe,  &^qui  bientôt  peut-être 
De  mon  trône  ufurpé  fera  l'indigne  maître  ! 
J'ai  vécu  trop  long-tems.  —  O  vieillelTe!  ô  deflins  î 
Ah  !  que  nos  derniers  jours  font  rarement  fereins  l 
Que  tout  fert  à  ternir  notre  grandeur  première , 
Et  qu'avec  amertume  on  finit  fa  carrière  ! 
A  mes  fujets  lafTés  ma  vie  eft  un  fardeau, 
On  infulte  à  mon  âge  ,  on  ouvre  mon  tombeau. 
Lâches  ,  j'y  defcendrai ,  mais  non  pas  fans  vengeance» 
Théâtre,  Tom.  VI.  L 


"    162.  SOPHONISBE,  ^ 

(  ^w:j;  Soldats.  ) 
Que  la  reine  à  l'inftant  paraifTe  en  ma  prefence. 

(  //  s'ajficdy  &■  lit  la  lettre) 
Qu'on  l'amène ,  vous  dis-je.  —  Epoux  infortuné , 
Vieux  foldat  qu'on  trahit,  monarque  abandonné, 
Quel  fruit  péux-tu  tirer  de  ta  fureur  jaloufe? 
Seras-tu  moins  à  plaindre  en  perdant  ton  époufe? 
Cet  objet  criminel  à  tes  pieds  immolé, 
RaiFermira-t-il  mieux  ton  empire  ébranlé  ? 
Dans  la  mort  d'une  femme  eft-il  donc  quelque  gloire  ? 
Eft-ce  là  tout  l'honneur  qui  refle  à  ta  mémoire  ? 
Venge-toi  d'un  rival,  venge-toi  des  Romains; 
Ranime  dans  leur  fang  tes  languiflantes  mains  : 
Va  finir  fur  la  brèche  un  deflin  qui  t'accable. 
Qu'on  te  trahifle  ou  non ,  ta  mort  eft  honorable. 
Et  l'on  dira  du  moins,  en  refpeâant  mon  nom. 
Il  mourut  en  foldat  des  mains  de  Scioion. 


SCENE     IL 
SIPHAX,  SOPHONISBE,  PHiEDIME 

SOPHONISBE. 

Ue  voulez-vous,  Siphax  ,  &  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  époufe  avec  ignominie  ? 
Vos  Numides  tremblans,  courageux  contre  moi , 
Pour  la  première  fois  ont  bien  fervi  leur  roi  : 
A  votre  ordre  fuprême  ils  ont  été  dociles. 
Peut-être  fur  nos  murs  ils  feraient  plus  utiles. 
T       Mais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal  JE 
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A  conduire  à  vos  pieds  la  nièce  d'Annibal! 
Je  conçois  leur  valeur ,  &  je  lui  rends  juftice. 
Quel  efl  mon  crime  enfin?  quel  fera  mjn  fupplice? 

S  r  P  H  A  X  5  lui  donnant  la  lettre, 
ConnaifTez  votre  feing.  Rougi fTez  &  tremblez. 

SOPHONISBE. 

Dans  les  malheurs  communs  qui  nous  ont  défoies 
J'ai  frémi ,  j'ai  pleura  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigmds  du  Tibre  en  deux  mois  afTervie, 
Scipion,  Mairiniffe,  ont  gagné  des  combacs; 
J'en  ai  rougi ,  feigneur  ,  &  je  ne  tremble  pas, 
S    I    P    H    A    X. 

Perfide  ! 

S    O    p    H    O    N    r   s   B    E.  ^IP 

Epargnez-moi  cette  injure  odieufe  , 
Pour  vous,  pour  votfè  femme  également  honteufe. 
Nos  murs  font  afnégés  ;  vous  n'avez  plus  d'appui  ; 
Et  le  dernier  aflaut  fe  prépare  aujourd'hui. 
J'écris  à  MaffinilTe  en  cette  conjonélure  , 
Je  rappelle  à  fon  cœur  les  droits  d^  la  nature, 
Les  nœuds  trop  oubliés  du  fang  qui  nous  unit; 
Seigneur  ,  fi  vous  l'ofez ,  condamnez  cet  écrit. 
{elle  lit,) 

n  Vous  êtes  de  mon  fang;  je  vous  fus  long-tems  chère, 
»  Er  vous  ptrfécurez  vos  parens  malheureux. 
)•>  Soyez  digne  de  vous,  le  brave  efi:  généreux. 
»  Reprenez  votre  gloire  &  votre  caraétère. 

(  Siphax  lui  arrache  la  lettre.  ) 
Eh  bien,  ai-je  trahi  ma  ville  &  mon  époux? 
\k)  La  ^ 
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Efl-il  tems  d'écouter  des  fentimens  jaloux  ? 
Répondez  :  quel  reproche  avez-vous  à  me  faire? 
La  fortune,  en  tout  tems  à  tous  deux  trop  févère, 
A  mis ,  pour  mon  malheur  ,  ma  lettre  en  votre  main. 
Quel  en  était  le  but  ?  quel  était  mon  deffein  ? 
Pouvez- vous  l'ignorer  &  faut-il  vous  l'apprendre? 
Si  la  ville  aujourd'hui  n'efl  pas  réduire  en  cendre, 
S'il  eft  quelque  refTcurce  à  nos  calamités , 
Sur  ces  murs  tout  fanglans  je  marche  à  vos  côtés. 
Aux  yeux  de  Scipion,  de  MaflinifTe  même, 
Ma  main  joint  des  lauriers  à  votre  diadème , 
Elle  combat  pour  vous  ;  &  Par  ce  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  l'étendart  d'Annibal. 
Et  fi  jufqu'à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne, 
S*:      Si  vous  êtes  vaincu  ,  je  veux  qu'on  vous  pardonne. _  ' 

^  S   I    P    H    A    X. 

Qu'on  me  pardonne  !  A  moi  ?  De  ce  dernier  affront 

Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front  ! 

Et,  portant  à  ce  point  votre  infultante  audace, 

C'eft  donc  pour  votre  roi  que  vous  demandez  grâce? 

Allez  ,  peut-être  un  jour  vos  funeftes  appas 

L'imploreront  pour  vous,  &  ne  l'obtiendront  pas. 

Mafïinifle ,  en  tout  tems  mon  fatal  adverfaire , 

Et  mon  rival  en  tout ,  fe  flatta  de  vous  plaire  •  ' 

Il  m'ofa  difputer  mon  trône  &  votre  cœur  ; 

C'eft  trahir  notre  hymen  ,  votre  foi,  mon  honneur. 

Que  de  vous  fouvenir  de  fon'féu  téméraire. 

Vos  foins  injurieux  redoublent  ma  colère  ; 

Et  ce  fatal  aveu  dont  je  me  fens  confus, 

A  mes  yeux  indignés  n'efl  qu'un  crime  de  plus. 
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SOPHON    I    SBE. 
Seigneur,  je  ne  veux  point ,  dans  l'écat  où  vous  êtes, 
Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indifcrètes. 
Mais  vos  maux  font  les  miens;  qu'ils  puiiTent  vous  toucher. 
Ce  n'efl:  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l'avoir  préféré  (  non  fans  quelque  courage  ) 
Au  vainqueur  de  l'Afrique,  au  vainqueur  de  Carthage  ; 
D'avoir  tout  oublié  pour  fuivre  votre  fort , 
Et  d'attendre  avec  vous  l'efcîavage  ou  la  mort. 
MaflinifTe  m'aimait  &  j'aimais  ma  patrie. 
Je  vous  foumis  ma  main,  ma  couronne  &  ma  vie. 
Mais  il  je  fuis  coupable  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux , 
Si  j'ai  voulu  brifer  le  joug  qui  vous  accable, 
^     Si  je  veux  vous  fauver ,  —  la  faute  efl  excufable.  ^ 

Vous  avez  ,  croyez-moi ,  des  foins  plus  importans. 
Banniflez  des  foupçons ,  partage  des  amans , 
Des  cœurs  efféminés,  dont  l'oifive  moUefle 
Ne  connaît  d'intérêt  que  ceux  de  lear  tendreffe. 
Un  foin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour  ; 
Il  s'agit  de  la  vie,  &  non  pas  de  l'amour  : 
Il  n'eft  pas  fait  pour  nous:  Ecoutez  ,  le  tems  preffe. 
Tandis  que  vos  foupçons  accufent  ma  faibleffe , 
Tandis  que  nous  parlons ,  la  mort  efl:  en  ces  lieux. 

S   I    p    H    A   X. 

Je  vais  donc  la  chercher  :  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Eteindre  dans  mon  fang  ma  vie  &  mon  outrage.. 
J'di  tout  perdu  ;  les  dieux  m'ont  laiiTé  mon  courage.    -«^ 
CelTez  de  prendre  foin  de  la  fin  de  mes  jours. 
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Carihage  m'a  promis  un  plus  noble  fecours  ; 

Je  l'attends  à  toute  heure  ,  il  peut  venir  encore  ; 

Ce  n'eft  pas  mon  rival  qu'il  faudra  que  j'implore. 

Ne  craignez  rien  po  r  moi ,  je  fais  fauver  mes  mains 

Des  fers  de  MafllniiTe  ,  &  des  fers  des  Romains. 

Sachez  qu'un  autre  (^poux ,  &  fur-tout  un  Numide 

Ne  mourrai:  qu'en  frappant  le  cœur  d  une  perfide. 

Vous  l'êtes  :  j'ai  des  yeux.  Le  fond  de  votre  cœur, 

Quoique  vous  en  diliez  ,  érair  pour  mon  vainqueur. 

Je  n'ai  point,  Sophonisbe,  exige  de  votre  ame 

Les  dehors  zffeCtés  d'une  inutile  flamme. 

L'amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas; 

Je  voubis  un  vrai  zèle,  —  &  vous  n'en  avez  pas. 
si      Mais  je  fais  mourir  feuî  ;  &  ma  dernière  épée 
^     D'un  fang  que  j'ai  cher»  ne  fera  point  trempée.  -% 

Tremblez  que  les  Romams ,  plus  barbares  que  moi, 

Ne  recherchent  fur  vous  le  fanj^  de  votre  roi. 

Redoutez  nos  tyrans ,  &  jufqu'à  MafTînifTe* 

Si  leurs  bras  font  armés  ,  c'efl:  pour  votre  fupplice. 

C'efl  le  fang  d'Annibal  que  leur  haine  pourfuit, 

Ce  jour  efl  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit    * 

Je  prodigue  avec  joie  un  vain  refte  de  vie. 

Je  péris  glorieux,  —  &  vous  mourrez  punie; 

Vous  n'aurez  en  tombant  que  la  honte  Ôc  l'horreur 

D'avoir  prie  pour  moi  mon  fuperbe  opprefTeur. 

Je  cours  aux  murs  fanglans  que  fes  armes  décruifent. 

Laiifez-moi ,  fuyez-moi  ;  vos  remords  me  fuffifent. 

SOPHONISBE. 
Non ,  feigneur,  mjlgré  vous  je  marche  fur  vos  pas  ;  I 

Vous  m'accablez  en  vain,  je  ne  vous  quitte  pas.  j| 
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Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieufe , 

Vos  malheureux  foupçons  la  rendraient  trop  honteufee 

Je  vous  fuis, 

S  I  p  H  A  X. 
Demeurez,  je  l'ordonne  :  je  pars; 
Et  Siphax  en  tombant  ne  veut  point  vos  regards. 


SCENE     IIL 
SOPHONISBE,  PH^DIME. 

AS  O  p  H   O  N   I   s  B   E. 
HîPhsdimet 

P    H    iE  D   I    M   E» 

Il  vous  laifTe  &  vous  devçz  tout  craindre. 
Je  vous  vob  tous  les  deux  également  à  plaindre. 
Mais  Siphax  eft  injufle. 

SOPHONISBE. 

Il  fort ,  il  a  lailTé 
Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  l'a  bleffé. 
J'ai  cru ,  quand  il  parlait  à  fa  femme  éplorée. 
Quand  il  me  préfageait  une  mort  alTurée , 
J'ai  cru,  je  te  l'avoue,  entendre  un  dieu  vengeur , 
Dévoilant  l'avenir,  &  Hfant  dans  mon  cœur, 
Prononcer  contre  moi  l'arrêt  irrévocable 
Qui  dévoue  au  fuppîice  une  têre  coupable. 

P    H    JE    D    I    M    E. 

Vous  coupable!  II  l'était  d'oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  ofa  faire  pour  lui. 
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SOPHONISBE. 

Jai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai ,  Ph^dime. 
Dans  les  plis  de  mon  ame  il  a  cherché  mon  crime; 
Il  l'a  trouvé  peut-être  ;  &  ce  trifte  entretien 
Ne  m'annonce  que  trop  fon  défaflre  &  le  mien. 

P    H     ^    D    I    M    E. 

Son  malheur  l'aigrifTair;  il  vous  rendra  juftice. 

Sa  haine  contre  Rome  &  contre  MaflinifTe 

Empoifonnait  fon  cœur  àé\ï  trop  foupçonneux. 

Lui-même  en  rougira,  s'il  eu  moins  malheureux. 

Il  voit  la  mort  de  près;  &  refprit  le  plus  ferme 

Peut  fe  fentir  troublé  quand  il  touche  à  ce  terme. 

Mais  fi  quelque  fuccès  fécondait  fa  valeur , 

Si  du  fier  Scipion,  Siphax  était  vainqueur, 

Vous  verriez  aifément  fon  amitié  renaître.  ^ 

f      II  doit  vous  refpeéler,  puifqu'il  doit  vous  connaître.  J 

|i     Vos  charmes  fur  fon  cœur  ont  été  trop  puilTans; 

Ils  le  feront  toujours. 

SOPHONISBE. 

Phsdime  ,  il  n'eft  plus  tems. 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  deftinée  aiFreufe  : 
Il  s'avance  au  trépas.  —  Je  fuis  plus  malheureufe. 

P   H    ^   D   I   M   E. 
Efpérez. 

SOPH    ONISBE. 
J'ai  perdu  mes  états ,  mon  repos , 
L'efiime  d'un  époux  ,  &  l'amour  d'un  héros. 
Je  fuis  déjà  captive  ,  &  dans  ce  jour  peut-être 
Il  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d'un  nouveau  maître. 
Et  recevoir  des  loix  d'un  amant  indigné, 
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Qui  m'eût  rendue  heureufe  ,  —  &  que  j'ai  dédaigné. 
Ce  jeune  Maflinifle  ,  opprelTeur  de  Carthage  , 
Me  préfentait  dans  Cirthe  un  feduifanr  hommige  ; 
Tu  fais  que  j'étoufFai ,  dans  mon  fecret  ennui , 
L'intérêt  &  le  fang  qui  me  parlaient  pour  lui. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  j'éroufFai  l'amour  même  : 
Je  foutins  contre  moi  l'honneur  du  diadème. 
Je  demeurai  fideîle  à  mon  père  Afdrubal  , 
A  Carthage  ,  à  Siphax  ,  aux  deftins  d'Annibal. 
L'amour  fuit  de  mon  ame  aux  cris  de  ma  patrie. 
D'un  amant  irricéje  bravai  la  furie. 
Un  front  cicatrifé  par  la  guerre  &  le  tems 
Effarouchait  en  vain  mon  cceur  &  mes  beaux  ans, 
Puifqu'il  déteftait  Rome  ,  il  eut  la  préférence. 
§^         Maffinifle  revient  armé  de  la  vengeance  j 
Il  entre  en  nos  états ,  la  vidoire  le  fuit  j 
Aidé  de  Scipion  ,  fon  bras  a  tout  détruit  : 
Dans  Cirthe  enfanglantée  un  faible  mur  nous  refle, 

A  quels  dieux  recourir  dans  ce  péril  funefte  ? 
Etait-ce  un  fi  grand  crime ,  était-il  fi  honteux 
D'avoir  cru  MalTmiiTe  &  noble,  &  généreux  ? 
D'avoir  pour  mon  époux  imploré  fa  clémence  ? 
Dans  mon  illufion  j'avais  quelque  efpérance  : 
Un  mot  de  Sophonisbe  aurait  pu  le  flatter. 
Mais  il  ne  faura  pas  ce  que  j'ofais  tenter  ; 
Et,  pour  unique  fruit  d'un  foin  trop  magnanime, 
Mon  époux  me  condamne ,  &  mon  am.ant  m'opprime. 
Tous  deux  font  contre  moi ,  tous  deux  règlent  mon  fort  ; 
Et  je  n'attends  ici  que  l'opprobre  ou  la  mort. 
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SCENE     IV. 
SOPHONISBE ,  PHiEDIME  ,  ACTOR. 

A    C    T  O   R. 

EiNE ,  dans  ce  moment  le  fecours  de  Carthage 

Sous  nos  remparts  fangîans  s'eft  ouvert  un  paffage. 

On  efl  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 

Sont  trop  près  du  carnage ,  &  du  champ  des  combats. 

Le  roi ,  couvert  de  fang ,  m'ordonne  de  vous  dire 

Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laifliez  conduire. 

J'obéis. 

SophoniSbe. 

Je  vous  fuis ,  Aflor  ;  vous  lui  direz 

Que  fes  ordres  pour  moi  feront  toujours  facres  ; 

Mais  que ,  dans  les  momens  où  le  combat  s'engage, 

M'éloigner  du  danger ,  c'eft  trop  me  faire  outrage. 

Dieux  !  par  quel  fort  cruel  ai-je  à  craindre  en  un  jour 

Maffinifle  &  Siphax,  les  Romains  &  l'amour  ! 

Ils  m'ont  tous  entraînée  au  fond  de  cet  abyme , 

Us  ont  tous  fait  ma  perte  &  frappé  leur  viâime. 

Fin  du  premier  acte,* 
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ACTE      IL 

SCENE     PREMIERE. 
SOPHONISBE,  PH^DIME. 

QP    H    iE     D    I    M    E. 
Uel  tumulte  eiFroyable  au  loin  fe  fait  entendre? 

Quels  feux  font  allumés?  la  ville  eft-elle  en  cendre  ? 
Ceux  qui  veillaient  fur  vous  fe  font  tous  écartés. 

Dans  ces  fallons  déferts  ,  ouverts  de  tous  côtés. 
Il  ne  vous  refte  plus  que  des  femmes  tremblantes  , 
Aux  pieds  de  ces  autels  avec  moi  gémiflantes. 
Nous  rappelions  en  vain  par  nos  cris ,  par  nos  pleurs, 
Des  dieux  qui  font  pafTés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 

SOPHONISB    E. 

Leurs  plaintes,  leurs  douleurs  ont  étonna  mon  ame. 

Tous  mes  fens  font  troublés  ;  je  fens  que  je  fuis  femme. 

Ce  moment  effrayant  m'accable  ainfi  que  toi. 

Le  fang  que  vingt  Héros  ont  tranfmis  jufqu'àmoi, 

Dégénerera-t-il  en  mes  veines  glacées  ? 

Le  d^fordre  &  la  crainte  agiraient  mes  penfées  j 

J'ai  voulu  pénétrer  dans  ces  fombres  détours 

Qui  du  pied  du  palais  conduifent  \  nos  tours  : 

Tout  eft  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée; 

L'ombre  de  mon  époux  à  mes  yeux  s'efl  montrée. 

Pâle,  fanglante,  horrible,  &  l'air  plus  furieux 
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Que  lorfque  fon  courroux  m'outrageait  à  tes  yeux. 

Eli-ce  une  illufion  fur  mes  fens  répandue  ? 

Eft-ce  îa  main  des  dieux  fur  ma  tête  étendue , 

Un  préfage ,  un  arrêt  des  enfers  &  du  fort  ? 

Siphax  en  ce  moment  eft-il  vivant  ou  mort  ? 

Je  courais  au  hafard ,  éperdue ,  éplorée. 

Je  ne  fais  oà  j'étais  quand  je  t^ai  rencontrée  ;  '    .  . 

Je  ne  fais  où  je  vais.  Tout  m'alarme  &  me  nuit , 

Et  je  croîs  voir  encor  un  dieu  qui  me  pourfuit. 

Que  veux-tu ,  dieu  cruel  ?  Euménide  implacable , 

Frappe ,  voiià  mon  cœur  :  —  il  n'était  point  coupable. 

Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour  , 

Vaincu  dès  fa  naiflance  &  banni  fans  retour. 
^      Je  n'ofFenfai  jamais  l'hymen  &  la  nature. 
^'     Grand  dieu!  tu  peux  frapper;  va  ,  ta  viélime  eu  pure.  y^ 

P   H   ^  D   I  M   E. 
Ah!  nous  allons  du  ciel  favoir  les  volontés. 
Déjà  d'un  bruit  nouveau  dans  ces  murs  défertés, 
Jufqu'à  notre  prifon  les  voûtes  retentiflent , 
Et  fous  leurs  gonds  d'airain  les  portes  en  mugifTent.  — 
On  entre,  on  vient  à  vous  :  —  je  reconnais  Aélor. 


S  C   E    N  E      II 
SOPHONISBE,  PH^DIME,  ACTOR. 

-\  /T  SOPHONISBE. 

..YJilNiSTRE  de  mon  roi ,  qui  vous  amène  encor? 
Qa'a-t-on  fait  ?  que  deviens-je  ?  &  de  quelles  nouvelles 
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V>nez-vous  m'accabîer  ? 

A  c  T  o  R. 
Elles  font  bien  cruelles. 
Par  Tordre  de  Siphax,  à  l'abri  de  ces  cours, 
A  peine  en  fureté  j'avais  mis  vos  bsaux  jours, 
Et  j'avais  refermé  la  barrière  facrée  , 
Par  qui,  de  ce  palais,  la  ville  eft  féparée; 
J'ai  revolé  foudain  vers  ce  roi  malheureux , 
Digne  d'un  meilleur  fort ,  &  digne  de  vos  vœux  ; 
Son  courage,  aufli  grand  qu'il  était  inutile, 
D'un  effort  paffager  fou  tint  fon  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  fin  de  cent  coups  renverfé, 
Dans  ces  débris  fanglans  il  tombe  terraffé. 
Il  meurt. 

^  SOPHONISBE.  ^ 

Ah  !  je  devais  ,  plus  que  lui  pourfuivie  j 
Tomber  à  fes  côtés,  ainfi  que  ma  patrie. 
Il  ne  l'a  pas  voulu. 

A  c  T  o  R. 

Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  foulagement  refle  à  notre  douleur , 
Daignez  apprendre  au  moins  combien ,  dans  fa  vidoire, 
Le  jeune  Mafliniffe  a  mérité  de  gloire. 
Qui  croirait  qu'un  héros,  fi  fier ,  fi  redouté, 
Dont  Tafrique  éprouva  le  courage  emporté, 
Et  dont  l'efprit  fuperbe  a  tant  de  violence, 
Dans  l'horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence? 
A  peine  il  s'efl  vu  maître  ,  il  nous  a  pardonné. 
De  bîelfés,  de  mourans  ,  de  morts  environné. 
Il  a  donné  foudain,  de  fa  main  triomphante,  ^ 
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Le  fîgnal  de  la  paix  au  fein  de  l'épouvante. 

Le  carnage  &  la  mort  s'arrêtent  à  fa  voix. 

Le  peuple  encor  tremblant  lui  demande  des  loix, 

Tant  le  cœur  des  humains  changent  avec  la  fortune. 

S   O    P    H    O   N    I    S    B    E. 

L^  ciel  femble  adoucir  la  misère  commune , 

Puifqu'au  moins  le  pouvoir  eft  remis  dans  les  mains 

D'un  prince  de  ma  race ,  &  non  pas  des  Romains. 
A  c  T  c   R. 

Le  jufle  &  premier  foin  de  l'heureux  Mafliniffe 

Eft  d'appaifer  les  dieux  par  un  prompt  facrifice, 

De  drefler  un  bûcher  à  votre  augufte  époux. 

Il  garde  obftinément  le  filence  fur  vous  ; 

Mais  dès  que  j'ai  paru ,  madame ,  en  fa  préfence, 
§:     Il  s'efl  refl'ouvenu  qu'autrefois  fon  enfance 
f     Fut  remife  en  mes  m..ins  dans  ces  murs  ,  dans  ces  lieux        ^ 

Où  ce  prince  aujourd'hui  rentre  en  vidorieux. 

Il  m'a  fait  appeller  ;  &  refpedant  mon  zèle 

Au  malheureux  Siphax  en  tcus  les  tems  fidèle. 

Il  m'a  comblé  d'honneurs.  Ayez  ,  dit-il ,  pour  moi 

Cette  même  amitié  qui  fervit  votre  roi. 

Enfin,  à  Siphax  même  il  a  donné  des  larmes. 

Il  juftifie  en  tour  le  fuccès  de  fes  armes. 

Il  répand  des  bienfaits,  s'il  fit  des  malheureux. 

SOPHONISBE. 
Plus  MafllnifTe  eft  grand,  plus  mon  fort  eft  affreux. 
Quoi  l  les  Carthaginois  que  je  crus  invincibles , 
Sous  les  chefs  de  ma  race  à  Roipe  fi  terribles , 
Qui  jufqu'au  capitole  avaient  porté  leurs  pas^ 
Ont  paru  devant  Girthe ,  &.ne  la  fauvent  pas  ! 
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A   C   T   O   R. 

Scipion  les  a  joints;  ils  ne  font  plus. 

SOPHONISBE. 

Carthage, 
Tu  feras  comme  moi  réduite  à  Tefclavage. 
Nous  périrons  enfemble.  —  O  Cirthel  ô  mon  époux  ! 
Afrique  ,  Afie ,  Europe,  immolés  avec  nous  , 
Le  fort  des  Scipions  eu  donc  de  tout  détruire  ! 

A  c  T  o  R. 
Annibal  vit  encor. 

SOPHONISBE. 

Ah  !  tout  fert  à  me  nuire» 
Annibal  eft  trop  loin.  Je  fuis  efclave. 

A  c  T  o  R. 
^  O  dieux!  ^ 

^     Fléchiflez ,  MafîinifTe.  —  Il  avance  en  ces  lieux.  1^ 

Il  vient  fuivi  des  fiens  :  il  vous  cherche  peut-être. 

SOPHONISBE. 

Mes  yeux  ,  mes  trifles  yeux  ne  verront  point  un  maître. 
Ils  pleureront  Siphax ,  &  nos  murs  abattus , 
Et  ma  gloire  pafTée ,  &  tous  mes  dieux  vaincus. 
Massinisse  (  arrivant,  ) 

{Elle  fort,) 
Elle  me  fuit  toujours. 

S  o  P  H  o'N  i  s  B  E    {fortant.  ) 
Je  dois  fuir  Maffinifle, 
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SCENE      II L 

MASSINÎSSE,  ALAMAR,  un  des   chefs  Nu- 
mides ,  ACTORj  guerriers ,  Numides. 

M  A  s  s  I  N  I  s  s  E.    > 
L  eft  jufte  après  tout  que  fon  cœur  me  haïfTe. 

Elle  m'a  cru  barbare.  Eh  !  lefuis-je,  grands  dieux! 

Devais-je  êcre  en  effet  fi  coupable  à  fes  yeux  ! 

Ador,  vous  que  je  vois  dans  ce  moment  profpère 

Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  fon  père. 

Je  vous  prends  à  témoin  ii  l'inhumanité 

A  fouillé  ma  viftoire  &  ma  félicité; 
3      Si,  trifte imitateur  des  vengeances  romaines,  ,^ 

*       J'ai  parlé  de  tributs,  de  triomphes,  de  chaînes;  "^ 

De  guerriers  généreux  par  la  mort  épargnés, 

Comme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  enchaînés; 

A  Jupiter  ftateur  offerts  en  facrifice, 

Et  dans  d'affreux  cachots  gardés  pour  le  fupplice. 
Je  viens  dans  mon  pays ,  &  j'y  reprends  mon  bien , 

En  foldat,  en  monarque,  &  plus  en  citoyen. 

Je  remène  avec  moi  la  liberté  numide. 

D'où  vient  que  Sophonisbe,  orgueiîleufe  ou  timide, 

Refufant  feule  ici  d'accueillir  un  vainqueur, 

Craint  toujours  Maffmiffe ,  &  fuit  avec  horreur  ; 

Suis-je  un  Romain  ?  ^ 

A  c  T  o  R. 
Seigneur ,  on  la  verra  fans  doute, 

Révérer  svec  nous  la  main  qu'elle  redoute. 

Mais  vous  favez  affez  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
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Lefang  de  fon  époux  eft  par  vous  répandu. 
Et  n'ofant  regarder  fon  vainqueur  &  fon  juge , 
Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge* 

Massinisse» 
Ils  l'ont  mal  défendue  :  &  ,  pour  vous  dire  plus  , 
Ils  l'ont  mal  infpirée,  alors  que  (qs  refus, 
Ses  outrages  honteux  au  fang  de  MaflinifTe , 
Sous  fes  pas  égarés  creufaient  ce  précipice  : 
Elle  y  tombe  ;  elle  en  doit  accufer  fon  erreur. 
Ah  1  c'eû.  bien  malgré  moi  qu'elle  a  fait  fon  malheur. 
Allez  ,  &  dites-lui ,  qu'il  efl  peu  de  prudence 
A  dédaigner  un  maître,  à  braver  fa  puiflance» 
Je  veux  qu'elle  paraifTe  en  ce  même  moment  ; 
Mon  afped  odieux  fera  fon  châtiment  : 
Je  n'en  prendrai  point  d'autre  :  &  fa  fierté  farouche 
S'humiliera  du  moins,  puifque  rien  ne  la  touche. 

{Aclorforu) 
{A  fes  guerriers.  ) 
Eh  bien  !  nobles  guerriers  ,   chers  appuis  de  mes  droits 
Cirthe  efl-elle  tranquille  ?  a-t-on  fuivi  mes  loix  ? 
Un  feul  des  citoyens  aurait-il  à  fe  plaindre  ? 

A   L   A    M   A   R. 
Sous  votre  loi ,  feigneur,  ils  n'auraient  rien  à  craindre  • 
Mais  on  craint  les  Romains  ,  cqs  cruels  conquérans  , 
De  tant  de  nations  ces  illuflres  tyrans , 
Defcendans  prétendus  du  grand  dieu  de  la  guerre , 
Qui  penfent  être  nés  pour  aflervir  la  terre. 
On  dit  que  Scipion  veut  s'arroger  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris  j 
Qu'il  veut  feul  commander. 
^  Théâtre,  Tom.  VI.  M 
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Massinisse. 

Qui  ?  lui  1  dans  mon  partage  ? 

Dans  Cirthemon  pays,  mon  premier  héritage! 

Lui ,  mon  ami ,  mon  guide ,  &  qui  m'a  tout  promis  ! 

A  L  A  M  A  R. 

Lorfque  Rome  a  parlé ,  les  rois  n'ont  plus  d'amis. 

MASSINISSE. 

Nous  verrons  ;  j'ai  vaincu  ,  je  fuis  dans  mon  empire  , 
Je  règne  &  je  fuis  las  ,    puifqu'il  faut  vous  le  dire , 
Des  hauteurs  d'un  fénat  qui  croit  me  protéger , 
Sur  fon  fier  tribunal  aflîs  pour  me  juger  : 

C'en  efl:  trop.  > 

A  L  A  M  A  R. 
Cependant ,  nous  devons  vous  apprendre 
vj      Qu'au  milieu  des  débris ,  des  remparts  mis  en  cendre  ,         g 
1^      Au  lieu  même  où  Siphax  efl  mort  en  combattant , 
Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tout  fanglant, 
Qui  peut-être  aujourd'hui  fut  écrit  pour  vous-même. 
M    A    S    S    I    N    I    S    S    E. 

Donnez.  (  //  lit.  )  —  Ah  l  qu'ai-je  lu  ?  —  Ciel  !  ô  furprife 

extrême  î 
Sophonisbe  à  ma  gloire  enfin  fe  confiait  ! 
A  fléchir  fon  amant  fa  fierté  fe  pliait  ! 
Elle  a  connu  mon  ame ,   elle  a  vaincu  la  fienne. 
Ses  yeux  fe  font  ouverts  ;   &  fa  fatale  haine , 
Que  je  vis  fi  long-tems  contre  moi  s'obfliner , 
Me  croyait  allez  grand  pour  favoir  pardonner  ! 
Epoufe  de  Siphax  ,   tu  m'as  rendu  juftice. 
Ta  lettre  a  mis  le  comble  à  mon  defHn  propice. 
Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau.  J| 


I 
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Romains  ,   vous  n'avez  point  de  triomphe  plus  beau.  — 
Courons  vers  Sophonisbe.  —  Ah  !  je  la  vois  paraître. 
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SCENE     IK 

SOPHONISBE  ,  MASSINISSE ,  PH^DIME , 
GARDES. 

SS    O    P    H    O    N    I    s    B    E. 
I  le  fort  eût  voulu  qu'un  Romain  fCit  mon  maître  ; 
Si  j'eufTe  ecé  réduite  en  un  tel  abandon , 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Lélie  ou  Scipion  , 
La  veuve  d'un  monarque  ,  a  la  gloire  fidelle  , 


g     Aurait  choifi  ôent  fois  la  mort  la  plus  cruelle  , 
Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  à  le  fléchir. 
Seigneur  ,   à  vos  genoux  je  tombe  fans  rougir. 

(  Majfinijfe  V empêche  defe  jeter  à  genoux.  \ 
Ne  me  retenez  point  ,  &  laifTez  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  ; 
Non  pas  à  vos  fuccès  ,  non  pas  à  la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous,  que  fuivait  la  fureur. 
Et  qui  vous  a  donné  cette  grande  vidoire  ; 
Mais  au  cœur  généreux  fi  digne  de  fa  gloire , 
Qui ,  de  fes  ennemis  refpeélant  la  vertu  , 
A  plaint  fon  rival  même ,  a  fait  ce  que  j'ai  dû  ; 
Du  malheureux  Siphax  a  recueilli  la  cendre  ; 
Qui  partage  les  pleurs  que  fa  main  fait  répandre  ; 
Qui  fou  met  \qs  vaincus  à  force  de  bienfaits  ; 
Et  dont  j'aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 


i 


'^    i8o  SOPHONISBEy  ^ 

_,     1^ 

Massinisse. 
Reine  en  ce  jour  de  fang ,  funefle  ou  favorable  , 
Ma  fortune  me  pèfe  ,  &  votre  fort  m'accablfe. 
Le  billet  que  de  vous  je  viens  de  recevoir  , 
Eft  un  ordre  facré  qui  m'apprend  mon  devoir  : 
Mais  en  vous  écoutant  je  l'apprends  davantage. 
Je  crois  entendre  en  vous  les  héros  de  Carthage  , 
Honteux  d'avoir  vaincu  je  viens  tout  réparer. 

SOPHONISBE. 

Réduite  à  vous  haïr  faut-il  vous  admirer  ? 

Quoi  !  feigneur ,  jufqu'à  vous  ma  lettre  efl  parvenue  • 

Et  par  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue  ! 

Massinisse. 
J'ai  voulu  défarmer  votre  injufte  courroux; 

SOPHONISBE.  S 

Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  précendre  de  vous. 

Massinisse. 
Parlea. 

SOPHONISBE. 
Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie  ,  ' 
Du  fang  de  mon  époux ,  qui  s'élève  &  qui  crie , 
De  votre  honneur  fur-tout ,   &  des  rois  nos  aïeux  , 
Qui  parlent  par  ma  voix  ,    &  vivent  dans  nous  deux. 
Jurez-moi  feulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on  ofe  me  remettre. 

Massinisse. 
Qui  î  vous  en  leur  pouvoir  !  &  d'un  pareil  affront 
Vous  auriez  foupçonné  qu'on  pût  couvrir  mon  front  ! 
Je  commande  dans  Cirthe,  &  c'eft  alTez  vous  dire 
3^     Que  les  Romains  fur  vous  n'ont  point  ici  d'empire. 

&    _     


^  ACTE    SECOND,  i8i 

SOPHONISBE. 

En  vous  le  demandant  je  n'en  ai  point  douté. 
Massinisse. 

Je  fais  qu'ils  font  jaloux  de  leur  autorité  ; 

Mais  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 

D'outrager  un  ami  qui  leur  efl  néceffaire. 

Allez  ,  ne  croyez  pas  qu'ils  puiflent  m'avilir. 

Je  faurai  les  braver,  fi  j'ai  fu  les  fervir. 

Ils  vous  refpeifleront  ;   vos  frayeurs  font  injuftes. 

Vous  avez  attefté  tous  ces  mânes  auguftes  , 

Tous  ces  rois  dont  le  fang ,  dans  vos  veines  tranfmis , 

S'indigna  li  long-tems  de  nous  voir  ennemis. 

Je  les  prends  à  témoin  ,  &  c'ed  pour  vous  apprendre 
I       Que  j'ai  pu  comme  vous  mériter  d'en  defcendre. 
^     La  nièce  d'Annibal ,  &  la  veuve  d'un  roi  , 

N'eft  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 

Je  fais  qu'un  tel  opprobre ,  un  fi  barbare  ufage 

Efl  confacré  dans  Rome  &  commun  dans  Carthage» 

Il  finirait  pour  vous ,  fi  je  l'avais  fuivi. 

Le  fang  dont  vous  fortez  n*aura  jamais  fervi» 

Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  palais  l'honneur  du  rang  fuprêma 

Ne  penfez  pas  fur-tout  qu'en  ces  triiles  momens  , 

Mon  cœur  lailTe  éclater  fes  premiers  fentimens. 

Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  hifloire; 

Je  fais  trop  refpeâer  vos  malheurs  &  ma  gloire^. 

Et  même  cet  amour  par  vous  trop  dédaigné. 

Je  règne  dans  ces  murs  où  vous  avez  régné , 

Les  tréfors  de  Siphax  y  font  en  ma  puiiTance. 

Je  vous  les  rends,  madame ,   &  voilà  ma  vengeance^ 

M3__        J 
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5  9    PHONISBE, 


Ne  regardez  en  moi  qu'un  vainqueur  à  vos  pieds, 
Sophonisbe  ,  il  fuffir  que  vous  me  connaiiTiez. 
Vous  me  rendrez  juftice  ,  &  c'eft  ma  récompenfe. 
A  mes  nouveaux  fujers  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  uu  bien  qu'ils  femblenr  demander , 
Et  que  déjà  leur  maîrr?  eur  du  leur  accorder. 
Ils  vont  renouveiler  leur  hommage  à  leur  reine. 
Sophonisbe  en  tous  lieux  eu  toujours  fouveraine. 


SCENE      K 

SOPHONISBE,  PH^DIME. 

%     J  Sophonisbe.  ^ 

oJ^  E  demeure  interdite.    Un  fi  grand  changement 
A  faifî  mes  efprits  d'un  long  ëronnemenr. 
Que  je  l'ai  mal  connu  !  —  Faut-il  qu'un  (i  grand-homme 
Air  détruit  mon  pays  &  qu'il  ait  fer^i  Rome  ! 
Tous  mes  fens  font  ravis  ;  mais  ils  font  effrayés. 
Scipion  dans  nps  murs ,  MâfTmiiTe  à  mes  pieds , 
Sophonisbe  en  un  jour  captive  &  triomphante  , 
L'ombre  de  mon  époux  terrible  &  menaçante, 
Le  comble  des  horreurs  &  des  profperités, 
Les  fers  ,   le  diadème  à  mes  yeux  prcfentés  ; 
Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 
Me  laiîfe  encor  douter  de  mes  deflins  profpères. 

V    n    JE    X)    I    M    E. 
Ah  !  croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
;  ]     S'il  refpecle  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux , 


^ l^J^f^      •   ■—**•'       ''"^^rrr-^^'^-x^ -■•'   "  '      "      -nr} 
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ACTE    SECOND.  1S3    ^ 

3         ^ ; 1^- 

S'il  dépofe  à  vos  pieds  l'orgueil  de  fa  conquête , 
Et  les  lauriers  fanglans  qui  couronnent  fa  tête  , 
Peut-être  un  feul  regard  a  plus  fait  fur  fon  cœur 
Que  toutes  les  vertus,  l'alliance  &  l'honneur. 
Mais  ces  vertus  enfin  que  dans  Cirthe  on  admire , 
Que  fur  tous  les  efprits  lui  donnent  tant  d'empire  y 
Autorifent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez. 
La  gloire  qui  le  fuit  les  a  jufiihés. 
Non  ,   ce  n'eil  pas  alTez  que  dans  Cirthe  étonnée 
Vous  viviez  fous  le  nom  de  reine  dérrônée, 
Qu'on  vous  laiffe  un  vain  titre  ,   &  qu'un  bandeau  royal 
D'un  front  chargé  d'ennuis  foit  l'ornement  fatal. 
La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles  , 
D'un  malheur  véritable  amufemens  ilériles. 
g     L'amour  ira  plus  loin  ;  j'ofe  vous  en  flatter.  Ti 

Siphax  eu  au  tombeau. ... 

SOPHONISBE. 

CefTe  de  m'infulter  ; 
Ne  me  préfente  point  ce  qui  me  déshonore  : 
Tu  parles  à  fa  veuve ,  &  fon  fang  fume  encore. 

P    H    iE    D    I    M    E. 

Songez  qu'au  rang  des  rois  vojis  pouvez  remonter. 
L'ombre  de  votre  époux  s'en  peut-elle  irriter  ? 

SoPHONISBE. 

Ma  gloire  s'en  irrite  :  il  faut  t'cuvrir  mon  ame. 
J'ai  repoufTé  les  traits  de  ma  funefte  flamme; 
J'ai  combattu,  mais  j'aime;  &  ce  feu  renfermé 
S'eft  avec  violence^  trop  tôt  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime encor  —  je  me  plais  à  le  croire, 
41      Je  me  flatte  en  fecret  d'une  telle  vidoire  ; 
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^184        SOPHONI§B£,  ^ 

il     , . . 

Je  pourrais  à  mon  joug ,  attachant  mon  vainqueur, 
Arracher  aux  Romains  l'appui  de  leur  grandeur  ; 
Ma  flamme  déclarée  &filong-tems  fecrete. 
Ma  fierté  ,  ma  vengeance  à  la  fin  fatisfaite, 
MafliniiTe  en  mes  bras  ferait  d'un  plus  grand  prix 
Que  l'empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais,  s'il  fe  peut ,  t'étonner  davantage. 
Malgré  î^illufion  d'un  fi  cher  avantage , 
Malgré  l'amour  enfin  dont  je  reflens  les  coups , 
Mairinifîe  jamais  ne  fera  mon  époux. 

P    H    iE    D    I    M    E. 

Et  pourquoi ,  s'il  le  veut  ?  pourquoi ,  fi  fon  courage 
Vous  préfentait  un  fceptre  aulieu  de  l'efclavage  ? 
^       Si  de  l'Afrique  entière  il  faifait  la  grandeur  ,  r 

^'.     Si  du  fang  de  nos  rois  la  première  fplendeur  ,  ]  ^ 

^     Si  le  fang  d'Annibal, ... 
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SCENE    V  L 
SOPHONISBE ,  PH^DIME  ,  ACTOR. 


A  C  T    O   R, 


EiNE,   i!  faut  vous  apprendre 
Qu'un  infolent  Romain  vient  ici  de  fe  rendre.  i 

On  le  nomme  Lélie  ;  &  le  bruit  fe  répand 
Qu'il  efl  de  Scipion  le  premier  lieut^ant. 
Sa  fuite  avec  mépris  nous  infulte  &  nous  brave  ; 
Des  Romains,  difent-ils,  Sophonisbe  efi:  l'efcîave. 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  fais  quel  fénat. 


ACTF    SECOND         i8$^ 

Des  prêteurs,  des  tribuns,  l'honneur  du  confulat , 
La  majeflé  de  Rome;  &  ,  fans  plus  les  entendre , 
Je  reviens  à  vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

SOPHONISBE. 

Brave  &  fidèle  ami ,  je  compte  fur  ta  foi , 

Sur  les  fermens  facrés  de  notre  nouveau  roi , 

Sur  moi-même^,  en  un  mot.  Carthage  m'a  fait  naître; 

Je  mourrai  digne  d'elle ,  &  fans  trône ,  &  fans  maître. 

A  c   T  o  R. 
Que  de  maux  à  la  fois  accumulés  fur  nous  ! 

SoPHONISBE. 

A6î:or,  quand  il  le  faut ,  je  fais  les  braver  tous, 
Siphax  à  fes  côtés ,  MHiili^u  du  carnage  , 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  fon  courage. 
^  '     De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  l'orgueil  »  *  % 

Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil.  ■*• 

Fin  du  fécond  acle. 
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iS6  SOPHONISBE, 

ACTE      I  I  I, 

SCENE     PREMIERE. 

LELÎE  ,  MASSÎNTSSE  a  fis  ;  foîdats  romains , 
foldats  numides  dans  V enfoncement  ,  divifés 
en  deux  troupes, 

M    A    S    s    I    N   I    s    s    E. 

On  ,  quoique  vous  me  diiîez^M  me  trompe,  Léiie. 
L  E  L  i'éT^ 
Et  qui  foupçonnez-vous  ?  ^ 

Massinîss  ê.  I^    ! 

Rome.  —  Oui  Rome.  On  publie      \ 
Qu'avec  moi  Scipion  ceffant  de  l'accorder  , 
Me  ravit  mon  partage ,  &  veut  feui  commander. 
L    E    L    I    E. 

Votre  ame  efl  trop  crédule  ;   elle  efl  trop  alarmée 
Des  bruits  qu'a  répandus  l'aveugle  renommée. 
Qu'importe  un  v:.in  difcours  du  foldat  répété 
Dans  le  fein  de  TivrefTe  &  de  l'oiliveté? 
LaifTons  parler  le  peuple  ;  il  ne  peut-rien  connaître. 
Il  veut  percer  en  vain  les  fecrets  de  fon  maître. 
Et  ceux  de  Scipion  ,  dans  fon  fein  retenus  , 
Seigneur,  avant  le  rems  ne  font  jamais  connus. 

M    A    S    S    I    N    I    S    S    E. 
Quelquefois  un  bruit  faurd  annonce  un  grand  orage. 
Tout  aveugle  qu'il  efl ,   le  peuple  le  préfage , 
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ACTE     TROISIEME,        1^7    \ 


Rien  n'efi:  à  dédaigner  :  les  publiques  rumeurs 

Souvent  aux  fouverains  annoncent  leurs  malheurs. 

Je  veux  approfondir  ces  difcours  qu'on  méprife. 

Expliquez-vous,  Lélie,  avec  cette  franchife 

Qu'attendent  ma  conduite  &  ma  fmcérité. 

Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité. 

Leur  auftère  vertu  ,  peut-être  un  peu  farouche , 

LaifTait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouche. 

Auraient-ils  aujourd'hui  l'art  de  diflimuler  ? 

Après  avoir  vaincu  n'oferiez-vous  parler  ? 

Que  penfez-vous ,  du  moins ,  que  Scipion  prétende  ? 

L   E  L  I  E. 
Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande. 
Rien  qui  ne  foit  prefcrit  par  nos  communs  traités. 
La  juftice  &  la  loi  règlent  fes  volontés. 
Rome  l'a  revêtu  de  Ton  pouvoir  fuprême. 
Il  viendra  dans  ces  lieux  Vous  apprendre  lui-même 
Ce  qu'il  faut  entreprendre  ou  qu'on  peut  différer. 
Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 
Il  vous  annoncera  fes  projets  fur  l'Afrique. 
Vous  favez  qu'Annibal  efi:  déjà  vers  Utique  , 
Qu'il  fuit  l'aigle  romaine  ,  &  que  dans  fon  pays 
De  fes  Carthaginois  ramenant  les  débris , 
Il  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 
Cette  guerre  npuveîle  à  vous  deux  eft  commune. 
Nous  marcherons  enfemble  a  de  nouveaux  combats. 

Massinisse. 
De  la  reine,  feigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

L    e    L    I    E. 
Je  parle  d'Annibal;  Sophonisbe  ell:  fa  nièce, 
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Ceft  vous  en  dire  aiîez. 

MasSINISSE    (  enfe  levant.  ) 

Ecoutez ,  le  tems  prefle  : 
Je  veux  une  reponfe ,  &  fa  voir  à  Tin  fiant 
Si  fur  mesprifonniers  votre  pouvoir  s'étend. 

L  E  L  I   E. 
Lieutenant  du  conful ,  je  n'ai  point  fa  puilTance. 
Mais  fi  vous  demandez ,  feigneur ,  ce  que  je  penfe 
Sur  le  fort  des  vaincus ,  fur  la  loi  du  combat , 
Je  crois  que  leur  deftin  n'appartient  qu'au  fénat. 

Massinisse. 
Au  fénat  !  Et  qui  fuis-je  ? 

L    E    L    I    E. 

Un  allié,  fans  doute  , 
?!     Un  roi  digne  de  nous  ,   qu'on  aime  &  qu'on  écoute, 
Que  Rome  favorife  ,  &  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  fénat  a  droit  de  demander. 

(  Ilfe  levé.  ) 
C'efl  au  feul  Scipion  de  faire  le  partage. 
Il  récompenfera  votre  noble  courage , 
Seigneur;  &  c'eft  à  vous  de  recevoir  fes  loix , 
Puifqu'il  eft  notre  chef  &  qu'il  commande  aux  rois. 

Massinisse. 
Je  l'ignorais  ,   Lélie  ,  &  ma  condefcendance 
N'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence. 
Je  penfais  être  égal  à  ce  grand  citoyen  ; 
Et  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  fien. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  maître. 
J'ai  d'autres  intérêts ,  &  plus  prefTans  peut-être 
J      Que  ceux  de  difputer  du  rang  des  fouverains  ,  JE 


ACTE     TROISIEME, 


i8û 


Et  d'oppofer  Torgueil  à  l'orgueil  des  Romains, 
Répondez  :  ofe-t-il  difpofer  de  la  reine  ? 

L    E    L    I    £. 

Il  le  doit. 

Massinisse. 
Lui!  ...., 

L    E    L    I    E, 

Seigneur ,  quel  rranfport  vous  entraîne  , 
C'efl:  un  droit  reconnu  qu'il  nous  faut  maintenir. 
Tout  le  fang  d'Annibal  nous  doit  appartenir. 
Vous  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre  , 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y  prendre  ? 
Vous  de  fa  race  entière  éternel  ennemi , 
Vous  du  peuple  romain  le  vengeur  &  Pami  ? 

Massinisse. 
L'intérêt  de  mon  fang ,  celui  de  la  juflice , 
Et  l'horreur  que  je  fensd'un  pareil  facrifice. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  me  cache  avec  foin. 
Mais  fon  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

L  E  L  I   E. 
Seigneur ,  elle  fe  borne  à  fervir  fa  patrie, 

Massinisse. 
Dites  mieux  ,  à  flatter  l'infâme  barbarie 
D'un  peuple  qu'Annibal  écrafa  fous  fes  pieds. 
Si  Rome  exifle  encor  ,  c'eft  par  fes  alliés. 
Mes  fecûurs  l'ont  fauvée  ;  &  dès  qu'elle  refpire, 
Sur  les  rois  ,  fur  moi-même  eîîeafFede  l'empire;        y 
Elle  fe  fait  un  jeu  dans  fes  murs  fortunés 
De  prodiguer  l'outrage  à  des  fronrs  couronnés. 
Elle  met  à  ce  prix  fa  faveur  pafTàgère. 
St'ipion,  mon  ami,  m'offenfe pour  lui  plaire; 
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Il  me  trahit! 

L    E    L    I    E. 

Seigneur  ,  qui  vous  a  donc  changé  ? 
Quoi  !  vous  feriez  trahi  quand  vous  feriez  vengé! 
Ne  vous  fou  vient-il  plus  de  cette  jufte  haine 
Qui  vous  avait  armée  >ntre  cette  Africaine? 
Démentez-vous  ainfi  votre  premier  deffein  ? 

Massinisse. 
Je  veux  favoir  le  vôtre. 

L    E    L    I    E. 

Un  citoyen  romain 
Obéit  au  fénat,  fait  combattre  &  fe  taire. 

Massinisse. 
^     Un  Numide  eft  plus  franc,  un  prince  eft  plus  ^ncere.  r^ 

%*     Soyez-le ,  ou  je  vous  crois  mon  plus  grand  ennemi. 

L  e  L  r  e. 

Je  fuis  de  Scipion  le  foldat  &  l'ami  ; 
Il  n'a  point  encor  dit  qu'en  triomphe  menée , 
Sophonisbe  à  fon  char  paraî-rait  enchaînée. 
Mais  fi  Rome  en  perdait  votre  utile  amiiié , 
C'eil  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

Massinisse. 
Que  je  la  plaigne  ou  non ,  je  veux  qu'on  la  refpe<Se.    i 
La  foi  romaine  enfin  me  devient  trop  fufpe^le. 
De  ma  protedion  tout  Numide  honoré. 
En  quelque  rang  qu'il  foit ,  doit  vous  être  facré. 
Et  vous  infulteriez  une  femme,  une  reine  ! 
Vous  oferiez  charger  de  votre  indigne  chaîne 
^1      Les  mains  ,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'affranchir  ! 
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L    E    L    I    E. 

Parlez  à  S'cipion.  Vous  pourrez  le  fléchir, 
Massinisse. 
Le  fléchir  !  non ,  Lélie ,  il  eft  une  autre  voie 
De  priver  les  Romains  de  leur  injufle  proie. 
11  ell  des  droits  plus  faints  :   apprenez  qu'aujourd'hui, 
Son  fort  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui. 
Je  refpère  du  moins. 

L   E   L   I   E.     ^ 
Tout  ce  que  je  puis  dire , 
Ceft  que  nous  foutiendrons  les  droits  de  notre  empire. 
Et  vous  ne  voudrez  pas ,  pour  des  caprices  vains , 
Vous  priver  des  bontés  qu'ont  pour  vous  les  Romains. 
Croyez-moi,  le  fénat  ne  fait  point  d'injullices, 
^-     Il  a  d'un  digne  prix  reconnu  vos  fervices  ; 

Il  vous  chérit  encor.  Mais  craignez  qu'un  refus 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  abfolus, 

(  Il  fort  avec  ksfoidats  romains.^ 


SCENE       IL 

MASSINISSE ,  ALAMAR  ,  hs  foldats  numides 
rejlent  au  fond  de  la  fcêne, 

D  Massinisse, 

Es  ordres  !  vous ,  Romains  !  ingrats  dont  ma  vaillance 
A  fait  tous  les  fuccès  ,  &  nourri  l'infoience , 
Des  fers  à  Sophonisbe  î  Et  ces  mots  inouïs , 
A  peine  prononcés ,  n'ont  pas  été  punis  ! 
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Desfers  à  Sophonisbe!  elle  aura  ma  couronne. 
Ma  valeur  l'a  conquife ,  &  mon  cœur  la  lui  donne. 
Reine  ,  reprends  tes  droits,  venge  les  Africains  j 
Règne  pour  être  libre ,  &  puni  les  Romains. 
RefTufcite  avec  moi  la  grandeur  de  Carthage.^ 
Des  fers  !  ah  !  que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 

{J  fa  fuite,) 
Approchez,  mes  amis;  parlez , braves  guerriers, 
Verrez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tatit  de  lauriers  ? 
Vous  avez  entendu  ce  difcours  téméraire. 

A  L  A  M  A  R. 
Nous  en  avons  rougi  de  honte  &  de  colère. 
Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  fe  porter. 
Sur  leur  fuperbe  tête  il  le  faut  rejetter. 
3  Massinisse. 

Rome  hait  tous  les  rois ,  &  les  croit  tyranniques. 
Ah! ,  les  plus  grands  tyrans  ce  font  les  républiques. 
Rome  eu  la  plus  cruelle. 

A    L   a    M    A  R, 

Il  efl:  jufte ,  il  eft  tems 
D'abattre  pour  j'amais  l'orgueil  de  fes  enfans. 
L'alliance  avec  eux  n'était  que  pafTagère; 
La  haine  efl  éternelle. 

Massi  nis  se. 

Aveugle  en  ma  colère , 
Contre  mon  propre  fang  j'ai  pu  les  foutenir  I 
Si  je  les  ai  fauves ,  fongeons  à  les  punir. 
Me  feconderez-vous  ? 

A  L    A   M   A    R.. 

Nous  fommes  prêts  fans  doute. 
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Il  n'efl  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 
Les  Romains  ont  plus  d'art ,  &  non  plus  de  valeur  ; 
Ils  favent  mieux  tromper  ,  &  c'eft  là  leur  grandeur  ; 
Mais  nous  favons  au  moins  combattre  comme  eux-mêmes. 
Commandez  ,  déployez  vos  volontés  fuprêmes: 
Ce  fameux  Scipion  n'efl:  pas  plus  craint  de  nous, 
Que  ce  faible  Siphax  abattu  fous  nos  coups. 

Massinisse. 

Ecoutez,  Annibal  efl:  déjà  dans  l'Afrique. 

La  nouvelle  en  efl:  fure  ,  il  marche  vers  Utique, 

Pourrions-nous  jufqu'à  lui  nous  frayer  des  chemins  ? 

A  L  A  M   A   E.. 
Nous  vous  en  tracerons  dans  le  farig  des  Romains. 


Massinisse. 


Enlevons  Sophonisbe ,  arrachons  cette  proie  it 


Aux  brigands  infolens  qu*un  Sénat  nous  envoie  ; 
Effaçons  darts  leur  fang  le  crime  trop  honteux, 
Et  le  malheur,  fur-tout,  d'avoir  vaincu  pour  eux. 
Annibal  n'efl  pas  loin.  Croyez  que  ce  grand-homme 
Peut  encor  une  fois  fe  montrer  devant  Rome, 
Mais  à  nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  recoor. 
Que  ces  bords  Africains  »  que  ce  fanglant  fejouf 
Deviennent  par  vos  mains  le  tombeau  de  ces  traîtres^ 
Qui ,  fous  le  nom  d'amis  ,  font  nos  indignes  maîtres» 
La  nuit  approche,  allez,  je  viendrai  vous  guider; 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  féconder. 
Vous  fâvez  en  ces  lieux  combien  Rome  eu  haïe. 
Et  tout  homme  efl:  foldat  contre  la  tyrannie, 
2 1      Préparez  les  efprits  irrités  &  jaloux  ; 

Théâtre.  Tom.  VI.  N 
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Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux. 
Aux  premiers  coups  portés  ,  aux  premières  alarmes. 
Au  nom  de  Sophonisbe ,  ils  voleront  aux  armes. 
Nos  maîtres  prétendus ,  plongés  dans  le  fomn'eil , 
Verront  entre  mes  mains  la  mçrt  à  leur  réveil, 

A    L    A    M    A    R, 

Si  Ton  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprife. 
Le  fuccès  en  eft  sûr,  &  tout  nous  favorife. 
Les  révolutions ,  dans  ce  fanglant  féjour  , 
Chez  le  fougueux  Numide  éclatent  en  un  jour. 
On  les  manque  à  jamais  alors  qu'on  les  diffère. 
Chez  nous  tout  eft  foudain  ;  c'efl  notre  earaâère. 
Le  Romain  temporife;  &  cqs  tyrans  furpris 
Vont  payer  de  leur  fang  leurs  fuperbes  mépris. 
^:  Massiîjisse.  jft 

^     Revolez  à  mon  camp ,  je  vous  joins  dans  une  heure  j  «^ 

J'arrache  Sophonisbe  à  fa  trifle  demeure. 
Je  marche  à  votre  tête  ;  &  s'il  vous  faut  périr, 
Mes  amis ,  j'ai  fu  vaincre ,  &  je  faurai  mourir. 


SCENE      1 1  L 
SOPHONISBE,  MASSINISSE. 


s 


Sophonisbe. 
EiGNEUR,  en  tous  les  rems ,  par  le  ciel  pourfuivie. 
Je  n'attends  que  de  vous  le  deflin  de  ma  vie. 
Victorieux  dans  Cirthe,  &  mon  libérateur 
Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  proteéleur, 
^     Vous  avez  d'un  feul  mot  écarté  les  orages  ^ 

&  P 
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Qui  m'entouraient  encor  après  tant  de  naufrages  j  W 

Et  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  fort, 

Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  &  de  mort , 

Par  vous  feul  confondue,  &  par  vous  raflurée. 

J'ai  cru  que  d'un  héros  la  promefïe  facrée , 

Ce  généreux  appui ,  le  feul  qui  m'eft  refté, 

Me  fervirait  d'égide ,  &  ferait  refpedé. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétrît  votre  ouvrage^ 

Qu'on  osât  prononcer  le  mot  de  Tefclavage , 

Et  que  je  dufTe  encore,  après  tant  de  tourmens, 

Après  tous  vos  bienfaits  réclamer  vos  fermens. 

Massinisse. 

Ne  les  réclamez  point  ;  ils  étaient  inutiles  ; 

Je  n'en  eus  pas  befoin  :  vous  aurez  des  afiles , 

Que  l'orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer  ; 

Et  ce  n'efl:  pas  à  vous  déformais  à  trembler. 

Il  m'appartenait  peu  de  parler  d*hyménée 

Dans  ce  même  palais ,  dans  la  même  journée 

Où  le  fort  a  voulu  que  le  fang  d'un  époux, 

Répandu  par  mes  mains  rejaillît  jufqu'à  vous. 

Mais  la  néceffité  rompt  toutes  les  barrières, 

Tout  fe  tait  à  fa  voix ,  fes  loix  font  les  premières* 

La  cendre  de  Siphax  ne  peut  vous  accufer. 

Voulez-vous  être  efclave  ?  —  ofez-vous  m'époufer  ? 

Il  faut  choifîr,  j 

S   0    P    H    O   N   I    s   B    E* 
Seigneur ,  Sophonisbe  éperdue 
Doit  étaler  enfin  fon  ame  à  votre  vue.  — 
J'étais  votre  ennemie ,  &  l'ai  toujours  été. 
Seigneur ,  je  vous  ai  fui,  je  vous  ai  rebuté; 
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SOPHONISBE, 


Siphax  obtint  mon  choix;  fans  confulter  fon  âge, 
Je  n'acceptai  fa  main  que  pour  vous  faire  outrage. 
J'encourageai  les  miens  à  pcurfuivre  vos  jours, 
ConnailTez  dc^nc  mon  cœur  ;  ~  il  vous  aima  toujours. 

M    A    S    s    I    N    I    S    S    E. 

Efî-il  pofTible  ?  ô  dieux  !  vous  dont  l'ame  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  ceièbre  par  la  haine  , 
Vous  m'aimiez  ,  Sophonisbe  î  &,  dans  fes  depïaiHrs, 
Malîinifle  accablé  vous  coûtait  des  foupirs  ! 

Sophonisbe. 
La  nièce  d'Annibaî  a  dû  haïr  fans  doute 
L'ami  de  Scipion ,  quelque  cher  qu'il  en  coûte. 
Je  le  voulus  en  vain    —  c'efl:  à  vous  de  juger 
Si  le  feul  des  humains  qui  veut  me  protéger, 
Quand  il  revient  à  moi ,  quand  fon  noble  courage 
Peut  fauver  Sophonisbe,  Annibal  &  Carthage, 
En  m'arrachant  des  fers  &  du  fein  de  l'horreur. 
En  me  donnant  fon  trône  ,  en  me  gaTdant  fon  cœur, 
Peut  rallumer  en  mci  les  feux  qu'il  y  fit  naître, 
Et  dont  tout  mon  courroux  fut  à  peine  le  maître  ? 
D'un  bonheur  inoui  vous  venez  me  flatter. 
Vous  m'offrez  votre  main  :  je  ne  puis  l'accepter. 

Massinisse. 
Vous  !  quels  dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'oppofent  ? 

Sophonisbe. 
Les  dieux  qui  de  mon  fort  en  tous  les  tems  difpofent  j 
Les  dieux  qui  d'Annibaî  ont  reçu  les  fermens , 
Quand  aux  pieds  des  autels  ,  en  {es  plus  jeunes  ans, 
Il  jurait  aux  Romains  une  haine  immortelle. 
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Ce  ferment  eft  le  mien  ,  —  je  lui  ferai  fidelle.  — 
Je  meurs  fans  être  à  vous. 

Massinisse. 

Sophonisbe ,  arrêtez. 
Connaiifez  qui  je  fuis,  &  qui  vous  infultez. 
Cefl  ce  même  ferment  qui  devant  vous  m'amène» 
Et  ma  haine  pour  R.ome  égale  votre  haine. 
Sophonisbe. 
Vous,  feigneur,  vous  pourriez  enfin  vous  repentir 
De  vous  être  abaifTs  jufques  à  la  fervir? 

Massinisse., 
Je  me  repens  de  tout ,  puifque  je  vous  adore. 
Je  ne  vois  plus  que  vous  fi  vous  m'aimez  encore.  ^ 

Il     J'apporte  à  cet  autel,  en  vous  donnant  la  main  ,.  \p 

§'     L^horreur  que  MalfinifTe  a  pour  le  nom  romain,  '^ 

Plus  irrité  que  vous  &  plus  qu'Annibal  même ,. 
Oui,  je  détefte  Rome  autant  que  je  vous  aime. 
Vous  ,  dieux  qui  m'entendez ,  qui  recevez  ma  foi , 
(^  Il  prend  la  main  de  Sophonisbe ,  &  tous  deux  les) 
mettent  fur  r autel. ) 
UnifTez  à  ce  prix  Sophonisbe  avec  moi. 

Sophonisbe. 
A  ces  conditions  j'accepte  la  couronne. 
Ce  n'eft  qu'à  mon  vengeur  que  ma  fierté  fe  dbnne^ 
Vengeons  tous  deux  Carthage  &  nos  dieux  fouverains  , 
Jurons  de  nous  unir  pour  haïr  les  Romains, 
Je  me  vois  trop  heureufe. 

Massinisse. 

A  mes  yeux  outragée, 
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Vantez  votre  bonheur  quand  vous  ferez  vengée. 

Les  Romains  font  dans  Cirthe  ;  ils  y  donnent  des  îoix; 

Un  conful  y  commande,  &  Ton  tremble  à  fa  voix. 

Sachez  que  fous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l'abyme 

Où  doit  s'enfevelir  l'orgueil  qui  nous  opprime. 

Scipion  va  tomber  dans  le  piège  fatal. 

Le  bonheur  &  la  gloire  eft  au  camp  d'Annibal. 

Dès  que  Taflre  du  jour  aura  cefle  de  luire-, 

Parmi  des  flots  de  fang  ma  main  va  vous  conduire, 

La  veuve  de  Siphax,  en  fuyant  Ces  tyrans , 

Doit  marcher  avec  moi  fur  leurs  corps  expirans. 

Il  n'efl:  pîjint  d'autre  route ,  &  nous  allons  la  prendre. 

SOPHONISBE. 

Dans  le  camp  d'Annibal  enfin  j'irai  me  rendre; 
C'efl  là  qu'efl  ma  patrie ,  &  mon  trône  &  ma  cour  ; 
Là  je  puis  fans  rougir  écouter  voire  amour  : 
Ah  ciel  i  puis-je  y  compter  ? 

Massinisse. 

La  plus  jufle  efpérance 
Flatte  d'un  prompt  fuccès  ma  flamme  &  ma  vengeance. 
Je  crains  peu  les  Romains,  &  prêt  à  les  frapper  , 
J'ai  honte  feulement  de  defcendre  à  tromper. 

SOPHONISBE. 

Ils  favent  mieux  que  vous  cet  art  de  l'Italie. 


^ 
^ 
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SCENE     IF. 

SOPHONISBE,MASSINISSE, 
PH^DIME. 


P    H   JE    D    I   M    E. 
EiGNEUR,  cet  étranger,  qu'on  appelle Lélie, 
Et  qui  dans  ce  palais  parlait  fi  hautement , 
Accompagné  des  fiens  arrive  en  ce  moment. 
Il  veut  que  fans  tarder  à  vous-même  on  l'annonce; 
Il  dit  que  d'un  conful  il  porte  la  réponfe. 

Massinisse. 
Il  fuffit...  qu'il  m'attende,  ou  que  fans  nous  braver. 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber: 

SOPHONISBE. 

A  l'afpeâ  des  Romains  mon  horreur  fe  redouble  ; 

Je  n'entends  point  leur  nom  fans  alarme  Se  fans  trouble». 

Vous  êtes  violent  autant  que  généreux. 

Encor  fi  vous  faviez  diflîmii!èr  comme  eux, 

Ne  les  point  avertir  fans  (é  mettre  en  défenfe  ! 

Mais  toujours  d'un  Numide  ils  font  en  défiance. 

Peut-être  ont-ils  déjà  pénétré  vos  defieins. 

Vous  me  faites  frémir.  Je  connais  mes  deflins. 

Ce  jour  a  déployé  tant  de  viciffitude, 

Que  jufqu'à  mon  bonheur  tout  eft  inquiétude* 

Le  flambeau  l'hymen  eft  allumé  par  nous, 

Mais  c'eft  en  trahiflant  les  cendres  d'un  époux. 

Votre  main  me  replace  au  rang  de  mes  ancêtres, 

^1     Vous  me  faites  régner ,  mais  les  Romains  font  maîtres. 
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Je  n'ai  plus  pour  foldats  que  de  vils  citoyens,  jj 

Les  dieux  de  Scipion  l'emportent  fur  les  miens.  jj 

Quoiqu'il  puifTe  arriver  ,  venez  tracer  ma  route,     '  I 

J'aurai  fuivi  Siphax  ,  je  vous  fuivrai  fans  doute  ;  jj 

Et  marchant  avec  vous,  je  ne  crains  rien  pour  moi,  n 

Massinisse.  j 

J'ûfe  tout  efpérer  puifque  j'ai  votre  foi.     *  || 

Fia  du  troiCitmc  ade. 
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ACTE       IV. 

SCENE     PREMIERE. 
LELIE,  ROMAIN  S. 


A, 


Lel  1  E  ^  à  un  centurion. 
Liez  ,  obfervez  tout  ;  les  plus  légers  foupçons 

Dans  de  pareils  momens  font  de  fortes  raifons. 

Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides^ 
^  {A  un  autre, ) 

^     Scipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides; 

C'eft  à  vous  de  garder  le  palais  &  la  tour, 

Tandis  que  n'écoutant  qu'un  imprudent  amour, 

Maffinifle  occupé  du  vain  nœud  qui  l'engage , 

D'un  moment  précieux  nous  laiffe  l'avantage. 
(^  tous,)^ 

Vous  avez  défarmé  fans  peine  &  fans  effort 

Le  peu  de  ces  foldats  répandus  dans  ce  fort  \ 

Et  déjà ,  trop  puni  par  là  propre  faiblelfe, 

Il  ne  fait  pas  encor  le  péril  qui  le  prefTe. 

Au  moindre  mouvement  qu'on  vienne  m'avertir  ; 

Qu'aucun  ne  puifTe  entrer  ,  qu'aucun  n'ofe  fortir. 

Sur-tout  de  vos  foldats  contenez  la  licencet 

Refpeâez  ce  palais.  Que  nulle  violence 

Ne  fouille  fous  mes  yeux  l'honneur  du  nom  romain. 

Le  fort  de  MalîiniiTe  efl  tout  en  notre  main,  JP. 
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On  craignait  que  ce  prince ,  aveugle  en  fa  colère , 
N'eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire  ; 
Mais  de  fon  amitié  gardant  le  fouvenir , 
Scipion  le  prévient  fans  vouloir  le  punir. 
Soyez  prêts ,  ceû  aflez  ;  cette  ame  impétueufô, 
Verra  de  fes  de/Teins  le  fuite  infrudueufe  • 
Et  dans  quelques  momens  tout  doit  être  éclairci.  — 
Vous,  gardez  cette  porte ,  &  vous,  veillez  ici. 
(  Les  liâeurs  refîent  un  peu  cachés  dans  le  fond.  ) 


SCENE      II 


MASSINISSE,  LELIE,  LICTEURS.     . 

"T?  M   A   s   s   I  N   I   s  s  E.  ^ 

JlIiH  bien  !  de  Scipion  miniflre  refpeâable, 
Venez-vous  m'annoncer  fon  ordre  irrévocable  ? 

L  E  L  I  E. 
J'annonce  du  fénat  les  décrets  fouvef-ains, 
Que  le  conful  de  Rome  a  remis  en  mes  mairie. 
Pouvez- vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire? 
Vous  paraiflez  troublé. 

M   A   s  s  I   N  I   S  s   E. 

Je  fuis  prêt  à  foufcriré 
Aux  projets  des  Romains  que  vous  me  préfentez , 
Si  par  l'équité  feule  ils  ont  été  didés , 
Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  &  ma  couronne. 
Parlez  ;  quel  eft  le  prix  que  le  fénat  mé  donné? 

L   E  t   I   É. 

il     Le  trône  de  Siphax  déjà  vous  eft  rendu.  j^ 


& 

^ 


ACTE    QUATRIEME,       203    ^ 


Cefl  pour  le  conquérir  que  l'on  a  combattu. 
A  vos  nouveaux  états,  à  votre  Numidie, 
Pour  vous  favorifer  on  joint  la  Mazénie. 
Ainfi ,  dans  tous  les  tems  &  de  guerre  &  de  paix, 
Rome  à  Ces  alliés  prodigue  fes  bienfaits. 
On  vous  a  déjà  dit  que  Cirthe,  Hippone,  Urique, 
Tour ,  jufqu'au  mont  Atlas ,  eit  à  la  république. 
Décidez  maintenant  fi  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  defTein, 
De  PAfrique  avec  lui  foumettre  le  rivage , 
Et,  fidèle  Allié,  camper  devant  Carthage? 
Massinisse. 
Cathage  !  oubliez-vous  qu'Annibal  la  défend  ; 
Que  fur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend  ? 
f  :     Craignez  d'y  retrouver  Trafimène  &  Trébie. 

L    E    L    I    E. 

La  fortune  a  changé  ;  l'Afrique  efl  aflervie. 
ChoififTez  de  nous  fuivre  ou  de  rompre  avec  noua* 

Massinisse, A  part, 
Puis-je  encor  un  moment  retenir  mon  courroux  ! 

L  E  L  I  E. 
Vous  voyez  vos  devoirs  &  tous  vos  avantages. 
De  Rome  maintenant  connaiffez  les  ufages. 
Elle  élève  les  rois  &  fait  les  renverfer  : 
Au  pied  du  capitole  ils  viennent  s'abaifTer. 
La  veuve  de  Siphax  était  notre  ennemie  ; 
Dans  un  fang  odieux  elle  a  reçu  la  vie  ; 
Et  fon  feul  châtiment  fera  de  voir  nos  dieux, 
Et  d'apprendre  dans,  Rome  à  nous  connaître  mieux. 
Une  femme,  après  tout,  aifément  fe  confole 
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J     —- 

1      D'étaler  fes  beautés  aux  pieds  du  capitole. 
Vous  Ty  difpoferez. 

M    A    S    S    I    N    I    S    S    E, 
Moi. 

L    E    L    I    E. 

Vous.  —  OeR  mon  efpoin 
Sur  Ton  efprit ,  dit-on ,  vous  avez  tout  pouvoir. 

Massinisse. 
Téméraire ,  arrêtez  ,  Sophonisbe  eft  ma  femme  ; 
Tremblez  de  m'oucrager. 

L    E   L    I    E. 

Je  connais  votre  flamme  : 

Je  la  refpede  peu ,  lorfque  dans  vos  états 

Il     Vous-même  devant  moi  ne  vous  refpedez  pas.  ^ 

^'     Sachez  que  Sophonisbe,  à  nos  chaînes  livrée,  fp 

De  ce  titre  dMpoufe  en  vain  s*efl  honorée. 

Qu'un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir , 

I      Que  j'ai  donné  mon  ordre  &  qu'il  faut  obéir. 

Massinisse. 
Ah  !  c'en  efl  trop  enfin  ;  cet  excès  d'infolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

{Mettant  la  main  à  fon  épée.) 
Traître  !  ôte-moi  la  vie,  ou  meurs  de  cette  main.. 

L    E   L    I    F. 
Prince  ^  û  je  n'étais  qu'un  citoyen  romain  , 
Un  tribun  de  l'armée,  un  guerrier  ordinaire, 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à  vous  fatisfaire  : 
Léiie  avec  plaifir  recevrait  cet  honneur, 
^1      Mais  député  de  Rome  &  de  mon  empereur , 
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Commandant  en  ces  lieux  ,  tout  ce  que  je  dois  faire, 
C'eft  d'arrêter  d'un  root  votre  vaine  colère,  — 
Romains,  qu'on  m'en  réponde. 

{Les  licîciirs  entourent  Majjinijje  &  le  déf arment,) 
M    A   S   s    I    N    I    S   S    E. 

Ah  î  lâche  î  —  mes  foldats 

Me  laifFent  fans  défenfe  ! 

L  E  L   I  E. 

Ils  ne  paraîtront  pas. 

Ils  font  ainfi  que  vous  tombes  en  ma  puiiTance. 

Vous  avez  abufe  de  notre  confiance  : 

Quels  que  foient  vos  delTeins ,  ils  font  tous  prévenus; 
ji      Et  nous- vous  e'pargnons  des  malheurs  fuperflus. 
^t      Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce, 
|t     Scipion  va  venir  ;  il  n'eil:  rien  que  n'eirace 

A  fes  yeux  indulgens  un  jufte  repentir. 

Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  ofîez  fortir. 

On  vous  rendra  ,  feigneur  ,  vos  foldats  &  vos  armes, 

Quand  fur  votre  conduite  on  aura  moins  d'alarmes , 

Et  quand  vous  celTerez  de  préférer  en  vain 

Une  Carthaginoife  à  l'empire  romain. 

Vous  avez  combattu  fous  nous  avec  courage. 

Mais  on  eft  quelquefois  imprudent  à  votre  âge. 


SCENE     IIL 
MASSINISSE    fiuL 

JL  U  furvis,  Maflinifle,  à  de  pareils  afFrcntsi^ 
Ce  font  là  ces  Romains  juges  des  nations , 
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Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puiiTance, 
Et  des  dieux ,  difaient-ils ,  imiter  la  démence  ! 
Fourbes  dans  leurs  traités ,  cruels  dans  leurs  exploits. 
Déprédateurs  du  peuple  &  fiers  tyrans  des  rois  ! 
Je  me  repens  fans  doute ,  &  c'eft  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  leur  fang  que  j'abhorre. 
Scipion  prévient  tout  ;  foi:  prudence  ou  bonheur, 
Son  étonnant  génie  en  tout  tems  eÛ  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte  ; 
Je  vengeais  Sophonisbe  —  &  j'ai  caufé  fa  perte. 
A-t-il  connu  le  piège ,  ou  l'a-t-il  foupçonné  ? 
Un  moment  a  tout  fait.  Des  miens  abandonné , 
Roi ,  vainqueur  &  captif,  outragé  fans  vengeance, 
Victime  de  l'amour  &  de  mon  imprudence, 
1^     Je  n'ai  pas  fu  tromper  ,  j*en  recueille  le  fruit, 
y      Dans  l'art  des  trahifons  j'étais  trop  mal  inflruit. 
Rome  fe  plaint  toujours  de  la  foi  du  Numide, 
La  tyrannique  Rome  eft  cent  fois  plus  perfide. 
Mon  cœur  fut  trop  ouvert,  —  Ah  !  tu  l'avais  prévu. 
Sophonisbe,  en  effet,  ma  candeur  m'a  perdu.  — 
O  ciel  !  c'eft  Scipion  ,  c'eft  Rome  toute  entière  ! 

SCENE     IV, 

SCIPION  ,    MASSINISSE ,  LICTEURS. 

(  Scipion  tient  un  rouleau  à  la  main.  ) 

VMassinisse. 
Enez-vou  s  infulter  à  mon  heure  dernière  ? 
Dans  l'abyme  où  je  fuis ,  venez-vous  m'enfoncer. 


ACTE    QUATRIEME,      107    ^ 

Marcher  fur  mes  débris  ?  \ 

SCIPION.  f 

Je  viens  vous  embraiTer. 
J*ai  fu  votre  faibleffe  &  j*en  ai  craint  la  fuite. 
Vous  devei  pardonner  fi  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureufe  a  conçu  des  foupçons. 
Plus  d'une  fois  l'Afrique  a  vu  des  trahifons. 
La  nièce  d'Annibal,  à  votre  cœur  trop  chère. 
M'a  forcé,  malgré  moi,  de  me  montrer  févère. 
Du  nom  de  votre  ami  je  fu$  toujours  jaloux  ; 
Mais  je  me  dois  à  Rome,  &  beaucoup  plus  qu'à  vous. 
Je  n'ai  point  démêlé  les  intrigues  fecretes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes. 
Et  de  tout  prévenir  je  me  fuis  contenté. 
Mais  à  quelque  attentat  que  l'on  vous  air  porté,  S 

Voulez-vous  maintenant  écouter  la  jullice. 
Et  rendre  à  Scipion  le  cœur  de  MaffiniiTe? 
Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités; 
Vous  les  avez  toujours  fans  fcrupule  atteftés. 
Les  voici  ;  c'eft  par  voiîs  qu'à  moi-même  promife, 
Sophonisbe  en  mon  camp  devait  être  remife. 
Voila  ma  fignature  &  voilà  votre  feing. 

(//  les  lui  montre,) 
En  eft-ce  afTez  ?  vos  yeux  s'ouvriront-iîs  enfin? 
Avez  vous  contre  moi  quelque  droit  légitime  ? 
Vous  plaindrez-vous  toujours  que  Rome  vous  opprime? 

Massinisse. 
Oui.  —  Quand  dans  la  fureur  de  mes  reflentimens 
Je  fis  entre  vos  mains  ces  malheureux  fermens, 
Je  voulais  me  venger  d'une  reine  ennemie  • 
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De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  ; 

Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  tranfports , 

Ils  étaient  imprudens  ;  mais  vous  m'aimiez  alors  — 

Je  vous  confiai  tout ,  ma  colère  &  ma  flamme. 

J'ai  revu  Sophonisbe ,  Se  j'ai  connu  fon  ame. 

Tout  eft  changé ,  mon  cœur  eft  rentré  dans  fes  droits , 

La  veuve  de  Siphax  a  mérité  mon  choix. 

Elle  efî:  reine ,  elle  eu  digne  encor  d'un  plus  grand  titre. 

De  fon  fort  &  du  mien  j'étais  le  feul  arbitre , 

Je  devais  l'être  au  moins  :  —  je  l'aime,  c'efl  aflez , 

Sophonisbe  efl  ma  femme ,  &  vous  la  raviffez  ! 

S    C   I    PION. 

Elle  n'eft  point  à  vous ,  elle  eft  notre  captive. 

La  loi  des  nations  pour  jamais  vous  en  prive. 

Rome  ne  peut  changer  fes  réfolutions  g 

Au  gré  de  nos  erreurs  Sz  de  nos  palTions. 

Rome  de  tant  de  rois  augufte  vengerefTe,  , 

Ne  s'informe  jamais  s'ils  ont  une  maitrefle  ; 

Les  foupirs  des  amans ,  leurs  pleurs  &  leurs  débats 

Ne  font  point ,. croyez-moi,  le  deftin  des  états. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi-même  ; 

Mais  jeune  comme  vous  &  dans  un  rang  fuprême, 

Vous  favez  fi  mon  cœur  a  jamais  fuccombé 

A  ce  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyez  digne  de  vous  ;  vous  pouvez  enccr  l'être. 

Massinisse. 
Il  eft  vrai  qu'en  Efpagne  où  vous  régnez  en  maître, 
Le  foin  de  contenir  un  peuple  eiFarouché, 
La  gloire,  l'intérêt,  feigneur,  vous  ont  touché. 
Vous  n'enlevâtes  point  une  femme  éplorée, 

De 
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De  l'amant  qu'elle  aimait  juftement  adorée. 
Pourquoi  démentez-vous  pour  une  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné? 
L'Efp^gnol  vous  bénit,  mais  je  vous  dois  ma  haine* 
Vous  lui  rendez  fa  femme,  &  m'arrachez  la  mienne, 

S .  c  I   P  I   o  N. 
Seigneur,  à  ce  reproche ,  à  tant  d'emportemens  , 
Je  ne  réponds  qu'un  mot,  rempliiTez  vosfermens. 

Massinisse. 
Ah  !  ne  me  parlez  plus  d'un  ferment  téméraire , 
Qu'ont  didé  le  dépit  &  l'amour  en  colère; 
Il  fut  trop  démenti  dans  mon  cœur  ulcéré. 

S   C  I   P  I   o  N. 
Les  dieux  l'ont  entendu,  tout  ferment  efl  facré. 
\  Massinisse.  35 

Conful  ,  il  me  fufSt  ;  j'avais  cru  vous  connaître  , 
Je  m'étais  bien  trompé.  Mais  vous  ères  le  maître. 
Ces  dieux  dont  vous  favez  interprêter  la  loi, 
Aidés  de  Scipion  ,  font  trop  forts  contre  moi. 
Je  fais  que  mon  époufe  à  Rome  fut  promife. 
Voulez-vous  en  effet  qu'à  Rome  on  la  conduife  ? 

S  c  î   P  I  o  N. 
Je  le  veux  ,  puifqu'ainfi  le  fénat  l'a  voulu  ; 
Que  vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  réfolué 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole, 
Une  marche  pompeufe  aux  murs  du  capitoîe , 
Et  d'un  peuple  inconftant  la  faveur  &  l'amour , 
Que  le  hafard  nous  donne  &  qu'on  perd  en  un  jour, 
Soient  un  charme  fi  grand  pour  mon  ame  éblouie  ? 
De  foins  plus  importans  ,   croyez  qu'elle  eft  rem.plie* 
£3  Théâtre.  Tom.  VI.  O  C 
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Mais  quand  Rome  a  parlé  ,  j'obéis  à  fa  loi. 
Secondez  mon  devoir  &  revenez  a.  moi» 
Rendez  à  votre  ami  la  première  tendrefTs 
Dont  le  nœud  refpeclable  unit  notre  jeunelTe. 
Compagnons  dans  la  guerre  ,   &  rivaux  en  vertu. 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu. 
Nous  rougirions  tous  deux  qu'au  fein  de  la  viftoire, 
Une  femme  ,  une  efclave  eût  flétri  tant  de  gloire. 
RéunifTons  deux  cœurs  qu'elle  avait  divifés. 
Oubliez  vos  liens  :  l'honneur  les  a  brifés. 
Massinisse, 
L'honneur  !  —  Quoi  !   vous  ofez  !  —  Mais  Je  ne  puis 

prétendre , 
Quand  je  fuis  défarmé,  que  vous  vouliez  m'entendre,  — 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  feriez  content. 
Ma  femme—  fubira  le  deftin  qui  l'attend.  — « 
;i     Un  roi  doit  obéir  quand  un  conful  ordonne.  — 

ScphDnisbe!  —  Oui,  Romains,  oui  je  vous  l'abandonne. — 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois. 
Après  cet  entretien  j'attends  ici  vos  loix. 

S  c  I  P  1  o  N. 
N'attendez  qu'un  ami  fi  vous  êtes  fidèle. 


SCENE     V. 
MASSINISSE     fciiL 


U: 


N  ami  !  jufques-là  ma  fortune  cruelle 
De  mes  jours  déteftés  déshonore  la  fin  ! 
11  me  flétrit  du  nom  de  l'ami  d'un  Romain  !  JE 
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Je  n'ai  que  Sophonisbe  ;  elle  feule  me  refle. 
Il  le  fuit ,  il  inTuIce  à  cet  ttar  funefte. 
Sa  cruauté  tranquille  ,  avec  déiifion , 
AfFedait  de  defcendreà  la  compafllon  f 
Il  a  fu  mon  projet ,  &  ne  pouvant  le  craindre 
Il  feint  de  l'ignorer  &  même  de  me  plaindre. 
Il  feint  de  dédaigner  ce  miférable  honneur 
De  traîner  une  femme  au  char  de  fon  vainqueur. 
Il  n'afpire  en  effet  qu'à  cette  gloire  infâme  ; 
Il  jouit  de  ma  honte  ;  &  peut-être  en  fon  a  me 
Il  penfe  à  m'y  traîner  avec  le  même  éclat 
Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  lénat. 


S  C  E  N  E      VL  P 

MASS.INISSE,  SOPHONISBE. 

E  M    A    s   s    I    N    I    s    s     E. 

H  bieni  connaiflez-vous  quelle  horreur  vous  opprime  ? 
D'où  nous  fommes  tombés,  —  dans  quel  affreux  abyme 
Un  jour  ,  un  feul  moment  nous  a  tous  deux  conduits  ? 
De  notre  heureux  hymen  ce  font  les  premiers  fruits. 
Savez-vous  des  Romains  la  barbare  infolence , 
Et  qu'il  nous  faut  enfin  tout  fouffrir  fans  vengeance  ? 

Sophonisbe. 
Je  le  fais  ;  —  avez-vous  un  fer  ou  du  poifon  ? 

Massinisse. 
Nous  fommes  défarmés.  Cqs  murs  font  ma  prifon. 
î  I     Scipion  vivrait-il  fi  j'avais  eu  des  armes  ? 
^  0  2, 
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On  en  trouve  aifément.  —  terminez  tant  d'alarmes. 
Trop  de  honte  nous  fuit ,  &  c'efl  trop  de  revers. 
J'ai  deux  fois  aujourd'hui  palTé  du  trône  aux  fers. 
Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres  , 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  fang  de  ces  traîtres  ; 
Arrache-moi  la  vie  ,  &  meurs  auprès  de  moi. 
Sophonisbe  deux  fois  fera  libre  par  toi. 

Massinisse. 
Tu  le  veux ,  tu  le  dois  —  je  frémis  —  je  t'admire. 

Sophonisbe. 
Je  te  devrai  la  mort.  Je  te  devais  l'empire  , 
^       J'aurai  reçu  de  toi  tous  mes  biens  en  un  jour. 
il  Massinisse.  j  ^ 

Quels  biens! —Ah  Sophonisbe!  ^ 

Sophonisbe. 

Objet  de  mon  amour  î 
Ame  rendre ,  ame  noble  —  expie  avec  courage 
Le  crime  que  tu  fis  en  combattant  Carthage. 

Sauve- moi. 

Massinisse. 

Par  ta  mort  ! 

Sophonisbe. 

Sans  doute.  ~  Aimes-tu  mieux 
^e  voir  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux  ? 
Aimes-tu  mieux  fervir  le  tyran  qui  te  brave , 
Roi  fournis  aux  Romains  &  mari  d'une  efclave  ? 
Allons  ,  je  trouverai  dans  l'empire  infernal 
Toutes  les  légions  que  frappait  Annibal, 
Des  viâimes  fans  nombre ,  &  des  Scipions  mêmes. 
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Tranfimène  eft  chargé  de  mes  honneurs  fuprêmes, 
Décerne  ce  triomphe  à  mon  ambition; 
Ecrafons  en  mourant  l'orgueil  de  Scipion. 
Massinisse. 
Va  ,  fors  ;  je  vois  de  loin  des  Romains  qui  m'épient. 
De  tous  les  malheureux  ces  monûres  fe  défient. 
Va ,  nous  nous  rejoindrons. 

SOFHONISBE. 

Arbitre  de  mon  fort  ^ 
Souviens-toi  de  ma  gloire  —  adieu  jufqu'à  ma  mort. 

{Elle  fort.) 


p, 


SCENE       VIL 
MASSINISSE     feuL 


r 


il 


Erfide  Scipion,  déteftabîe  Lélie , 
Vos  cruautés  encor  ont  pris  foin  de  ma  vie  ! 
Quel  ami ,   quel  poignard  me  pourra  fecourir  ? 
Aurai-je  donc  perdu  jufqu'au  droit  de  mourir  ? 
Le  plus  vil  des  humains  difpofe  de  fon  erre , 
Et  termine  à  fon  gré  des  jours  dont  il  eiï  maître  ; 
Et  moi ,  pour  obtenir  deux  morts  que  je  prétends , 
Il  me  faudrait  defcendre  à  prier  mes  tyrans  ! 
Dieux  des  Carthaginois  !  vous  à  qui  je  m'immole, 
Dieux  que  j'avais  trahis  pour  ceux  du  capitole, 
Vous  que  ma  femme  implore ,  &  qui  l'abandonnez , 
Donnerez-vous  la  force  à  mes  fens  forcenés, 
A  cette  main  tremblante,  à  mon  aroe  égarée  , 
De  me  fouiller  du  fang  d'une  époufe  adorée  ? 
Fin  du  quatrième  acle, 
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Q  Z14.        SOPHONISBE, 

ACTE      V. 


SCENE    PREMIERE. 
LELÎE,  SCIPION,  ROMAINS. 

US    C   I    P    I    O    N. 
N  peu  de  fermeté ,  jointe  avec  la  clémence  , 
Peur  enfin  fubjuguer  fa  fatale  inconilance. 
Je  vois  dans  ce  Numide  un  couriier  indompté , 
Que  fon  maître  châde  après  Tavoir  flatté; 
On  réprime ,  on  ménage ,  on  dompte  ïon  caprice  ; 
Il  marche  en  écumant ,  mars  il  nous  rend  fervice* 
Mafïïniîre  a  fenti  qu'il  doit  porter  ce  frein 
Dont  fa  fureur  s'indigne  &  qu'il  fecoue  en  vain  ; 
Que  je  fuis  en  effet  maître  de  fon  armée  ; 
Qu'caiin  Rome<:ommande  à  l'Afrique  alarmée  ; 
Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  ou  le  fauver. 
Penfez-vous  qu'il  s'obllineencbr  à  nous  braver? 
Il  ed  rems  qu'il  choifiiTe  entre  Rome  &:  Carthage  : 
Point  de  milieu  pour  lui ,  le  trône  ou  l'efclavage  ; 
Il  s'efl  fournis  à  tout  :  fes  fermens  l'ont  lié  : 
Il  a  vu  de  quel  prix  était  mon  amitié, 
La  reine  l'égarait ,  il  fe  rend  à  îa  gloire» 
L'amoar  a  combattu ,  mais  Rome  a  la  victoire. 
Il  remet  dans  mes  mains  Sophonisbe  aujourd'hur. 

L    E    L    I    E. 

Pouvez-vous  y  comp'.er?   Vous  fiez -vous  à  lui? 
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S    C    I    P    I    O    N. 

Il  ne  peut  empêcher  qu'on  l'enlève  à  fa  vue. 
Je  voulais  à  fon  ame  encor  toute  éperdue 
Epargner  un  afFront  trop  dur  ,  trop  douloureux. 
Il  me  faifait  pitië.  Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé ,  fût-ce  Annibal  lui-même. 

L    E    L    I    E. 

Je  crains  fon  defefpoir  ;  il  eft  Numide  ,  il  aime. 

Sur-tout  de  Sophonisbe  il  faut  vous  alTurer. 

Ce  triomphe  éclatant  qui  va  fe  préparer, 

Plus  que  vous  ne  penfez  vous  devient  néceffaire 

Pour  impofer  aux  grands,  pour  charmer  le  vulgaire  ^ 

Pour  captiver  un  peuple  inquiet  &  jaloux  y 

Ennemi  des  grands  noms ,  &  peut-être  de  vous, 

La  veuve  de  Siphax  à  votre  char  traînée 

Fera  taire  l'envie  à  vous  nuire  obftinée, 

Et  le  vieux  Fabius ,  &  le  cenfeur  Caton , 

Se  cacheront  dans  l'ombre  en  voyant  Scipion. 

Quand  le  peuple  eft  pour  nous  ,  la  cabale  expirante 

Ramaffe  en  vain  les  traits  de  fa  rage  impuifTante. 

Je  fais  que  cet  éclat  ne  vous  peut  éblouir  ; 

Vous  êtes  au  delTus  ;  mais  il  en  fàut  jouir. 


SCENE     IL 
SCIPION,  LELIE,  PH^DIME. 

P    H    iE    D     I    M    E. 

Ophonisbe,   feigneur  ,  a  vos  ordres  rjumife. 
Par  le  roi  Mafllniire  entre  vos  mains  remife  , 
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Va  bientôr  3  vos  pieds,   dépofanc  fa  douleur  , 

Reconnaître  dans  vous  fon  maître  &  fon  vainqueur, 

La  reine  a  londeftin  fait  plier  fon  courage. 

Elle  s'eil:  fait  d'abord  une  effroyable  image 

De  fliivre  au  capicole  u:i  char  vidorieux  , 

De  pre'fenter  fes  fers  aux  genoux  de  vos  dieux , 

4  travers  une  fouîe  or ageufe  &  cruelle  , 

Donc  les  yeux  menaçans  feront  fixés  fur  elle. 

MaHiniffe  a  bientôt  difTipé  cette  horreur. 

Saphonisbe  a  connu  quel  efl  votre  grand  cœur. 

Elle  fait  que  dans  Rome  elle  doit  vous  attendre. 

Elle  efî:  prête  à  partir.  Mais  daignez  condefcendre 

Jufqu'à  fiire  écarter  des  foldats  indifcrets, 

Qui  veillent  à  fa  porte ,  &  troublent  fes  apprêts, 
g      Ce  palais  efî  à  vous.  Vos  troupes  répandues  *•% 

^       En  remplirent  aiTez  toutes  les  avenues.  " 

Votre  captive  enfin  ne  peut  vous  échapper, 

La  reine  efi:  réfignée  &  ne  peut  vous  tromper. 

MaffiniiTe  à  vos  pieds  vient  fe  mettre  en  otage. 

L'humanité  vous  parle,   écoutez  fon  langage , 

Et  permettez,  du  moins  ,  qu'en  fon  appartement 

La  reine ,  à  qui  je  fuis ,  reiïe  libre  un  moment. 
S    c    I   P  I   o  N, 
(à  un  Centurion.  {h  Phœdime.^ 

Il  efl  trop  jufte.  —  Allez.  --   Que  Sophonisbe  apprenne 

Qu'à  Rome  ,  en  ma  maifon  ,  toujours  fervie  en  reine  , 

Elle  n'y  recevra  que  les  foins ,   les  honneurs 

Que  l'on  doit  à  fou  rang ,  &  même  à  (es  malheurs. 

Le  Tibre  avec  refped  verra  fur  fon  rivage 

Le  noble  rejetton  des  héros  de  Carthage  ; 

D p 


^  ACTE    CINQUIEME,         217    ^ 
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(  A  un  Tribun.  )  (  Fhœdimefort.  ) 

Vous  jufqu'à  ma  flotte ,    ayez  foin  de  guider 
Et  la  reine  ,  &  les  fiens  qu'il  vous  faudra  garder. 
Mais  en  mêlant  fur-tout  à  votre  vigilance 
Des  plus  profonds  refpefls  la  nobie  bienféance. 
Les  ordres  du  fénat  qu'il  faut  exécuter, 
Sont  de  vaincre  les  rois,  non  de  les  infulter. 
Gardons-nous  d'étaler  un  orgueil  ridicule 
Que  nous  impute  à  tort  un  peuple  trop  crédule. 
Confervez  des  Romains  la  modefle  hauteur. 
Le  foin  de  fe  vanter  rabaiffe  la  grandeur. 
Et  dédaignant  toujours  des  vanités  frivoles, 
Soyez  grand  par  les  faits ,  &  fimple  en  vos  paroles» 
Mais  Maffiniffe  vient ,  &  la  douleur  l'abat. 


SCENE    DERNIERE, 

SCIPION,  LELIE,  MASSINISSE, 
LICTEURS. 

PL    E    L    I    E. 
OURVU  qu^il  obéifTe ,  il  fuffit  au  fénat. 
S   c    I    P  I   o  N. 
Il  lui  fait ,  je  l'avoue ,  un  rare  facrifice. 

L    E    L    I    E. 

Il  remplit  fon  devoir. 

S   c  I   P  I   o  N. 

Approchez,  MaflinifTe," 
Ne  vous  repentez  pas  de  votre  fermeté. 
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Massinisse(  troublé  &  ckancclant,) 
Il  m'en  faut  «n  effer.  B 

S  c  I   P    I   o  N.  I 

Parlez  en  liberté.  jt 

Massinisse.  I 

La  vi(3:ime  par  vous  fi  tong-tems  defirée,  ( 

S'eft  offerte  elle-même.  —  Elle  vous  eft  livrée.  —  [ 

Scipion  »  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis. 
Tour  eft  prêt. 

S   G  I   P   I   o  N. 
La  raifon  vous  r^nd  à  vos  amJs^. 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie 
Cette  févérité  qui  paffe,  &  qu'on  oublie. 
L'intérêt  de  l'état  exigeait  nos  rigueurs  ; 
Rome  y  fera  bientôt  fuccéder  fes  faveurs.  ;  ^ 

(  H  tend  la  main  a  Maffinïfft  qui  recule.  ) 
Point  de  refTentiment.  Goûtez  l'honneur  fuprême 
D'avoir  réparé  tout ,  en  vous  domptant  vous-mênae» 

Massintsse. 

Epargnez- vous ,  feigneur,un  vain  remerciement. — 
Il  m'en  coûte  afTez  cher  en  cet  affreux  moment.  — 
Il  m'en  coûte,  ah  î  grands  dieux  1 

(  îlfc  lai jfc  tomber  fur  une,  banquette,  ) 

L  K  L  I   E. 

Sa  pafîion  fatale 
Dans  fon  cœur  combattu  renaît  par  intervalle. 

Scipion, à  Maffmijje  en  lui  prenant  la  main» 
CefTez  à  vos  regrets  de  vous  abandonner. 
Je  conçois  vos  chagrins  ;  je  fais  leur  pardonner.  — 
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(  A  Lélie,  ) 
Je  fuis  homme  ,  Lélie  ;  il  porte  un  cœur  ,  il  aime. 

(  à  Majfmife.  ) 
Je  le  plains.  —  Calmez-vous. 

MassinisSE. 

Je  reviens  à  moi-même. 
Dans  ce  trouble  mortel  qui  m'avait  abattu  , 
Dans  ce  mal  paflager,  n'ai-je  pas  entendu 
Que  Scipion  parlait ,  &  qu'il  plaignait  un  homme, 
Qui  partagea  fa  gloire  ,  &  qui  vainquit  pour  Rome  ? 

{llfereljve,) 
Scipion. 
Tels  font  mes  fentimens.  Reprenez  vos  efprits. 
Rome  de  vos  exploits  doit  payer  tout  le  prix. 
Ne  me  regardez  plus  d'un  œil  fombre  &  farouche , 
Croyez  que  votre  état  m'intérefTe  &  me  touche. 
MaiîinifTe ,  achevez  cet  effort  géne'reux  , 
Qui  de  notre  amitié  va  refTerrer  les  nœuds.  — 
Vous  pleurez  î 

MASSINISSE. 

Qui  moi  !  —  Non. 
Scipion. 

Ce  regret  qui  vous  preffe 
N'efl  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  refte  de  faiblefTe , 
Que  votre  ame  fubjugue,  &  que  vous  oublierez. 

Massinissp. 
Si  vous  avez  un  cœur ,  vous  vous  en  fouviendrez. 

Scipion. 
Allons,  conduifez-moi  dans  la  chambre  prochaine, 
^     Où  je  devais  paraître  aux  regards  de  la  reine. 
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Qu'elle  accepte  à  la  fin  mes  foins  refpedueux. 
(  On  ouvre  la  porte  ;  Sophonisbe  paraît  étendue  fur  une 
banquette ,   un  poignard  efl  enfoncé  dans  [on  fein.  ) 
M    A    S    S    I    N    I    S    S    E. 

Tiens ,  la  voilà  ,  perfide  !  elle  efl  devant  tes  yeux. 
La  connais-tu  ? 

S  c  I   P  I  o  N. 
'  Cruel  ! 
SOPHOKISBE,   à  Majfinijje  penché  vers  elle» 

Viens,  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digne  épouJc^  je  meurs  libre  ,  &  je  meurs  dans  tes  bras, 

Massinisse  fe  retournant. 
Je  vous  la  rends ,    Romains.   Elle  efl  à  vous, 

g  SciPioN.  % 

M  Héia-sJ  n 

Malheureux  !  qu'as-tu  fait  ? 

Massinisse    reprenant  fa  force. 

Ses  volontés ,  les  miennes. 
Sur  fes  bras  tout  fanglans  viens  efTayer  tes  chaînes. 
Approche,  où  font  tes  fers  ? 

X  E  L  I   E, 

O  fpeâracle  d'horreur  \ 
Massinisse  à  Scipion, 
Tu  recules  d'effroi  !  que  devient  ton  grand  cœur  ? 
{Ilfe  met  entre  Sophonisbe  &  les  Romains.  ) 
Monflres  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  crime. 
Allez  au  capicole  offrir  votre  viflime, 
Montrez  à  votre  peuple  autour  d'elle  emprefle  , 
Ce  cœur  ,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 
Jouis  de  ce  triomphe.  Es-tu  content ,  barbare  ? 
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Tu  le  dois  à  mes  foins ,  c'eft  moi  qui  le  prépare, 
Ai-je  aflTez  fatisfait  ta  trifte  vanité, 
Et  de  tes  jeux  romains  l'infâme  atrocité  ? 
Tu  n'ofes  contempler  fa  mort  Se  ta  vidoire  ! 
Tu  détournes  les  yeux ,  tu  frsmis  de  ta  gloire , 
Tu  crains  de  voir  ce  fang  que  toi  feul  fais  couler! 
Grands  dieux  î  c'eft  Scipion  qu'enfin  j'ai  fait  trembler! 
Déceftable  Romain  ,  fi  les  dieux  qui  m'entendent 
Accordent  les  faveurs  que  les  mourans  demandent , 
Si  devançant  le  tems  ,  le  grand  voile  du  fort 
Se  tire  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort, 
Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée , 
Rome  à  fon  tour  fanglante ,  à  fon  tour  faccagée  , 
Expiant  dans  fon  fang  fes  triomphes  affreux  , 
2     Et  les  fers  &  l'opprobre  accablant  tes  neveux. 
Je  vois  vingt  nations  de  toi-même  ignorées , 
Que  le  Nord  vomira  des  mers  hyperborées  ; 
Dans  votre  indigne  fang  vos  temples  renverfés  ; 
Ces  temples  qu'Annibal  a  du  moins  menacés  ; 
Tous  les  vils  defcendans  des  Catons ,  des  Emiîes 
Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  ferviles  ; 
Ton  capitule  en  cendre  ,  &  tes  dieux  pleins  d'effroi 
Détruits  par  des  tyrans  moins  funefles  que  toi. 
Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie  , 
Va  mour.r  oublié ,  chaffé  de  ta  patrie. 
Je  meurs ,  mais  dans  la  mienne ,  &  c'efl  en  te  bravant. 
Le  poifon  que  j'ai  pris  agit  trop  lentement. 
Ce  fer  que  j'enfonçai  dans  le  fein  de  ma  femme  (*  ) 

(a)  Il  tire  Je  poignard  du  fein  de  Sophonisbe,  s'en  frappe  & 
tombe  auprès  d'elle. 


22.1     SOPHONISBEyAcTEV.  ^ 

Joint  mon  fang  à  fon  lang  ,  mon  ame  à  fa  grande  arae. 
Va,  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

L  E  L  I  E. 
Que  tous  deux  font  à  plaindre  ! 

S  c  I  P  I  o  N. 

Ils  font  morts  en  Romains 
Qu'un  pompeux  maufolée ,  honoré  d'âge  en  âge , 
Eternife  leurs  noms ,  leurs  feux  &  leur  courage  ; 
Et  nous  ,  en  déplorant  un  deftin  fi  fatal , 
Rempîiffcns  tout  le  nôtre,  allons  vers  Annibal. 
Que  Rome  foit  ingtate ,  ou  me  rende  juftice  ; 
Triomphons  de  Carthage,  &  non  de  Mafliniffe. 

Fin.  du  cinqmhme  &  dernier  acle. 
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y^r/5    ^Z7  LECTEUR. 


'Auteur  efî:  obligé  d'avertir  que  la  plupart 
de  Tes  tragédies  imprimées  à  Paris ,  chez  Duckêne , 
au  tempie  du  goût,  en  1764. ,  avec  privilège  du 
roi ,  ne  font  point  du  tout  conformes  à  l'original. 
II  ne  fait  pas  pourquoi  le  libraire  a  obtenu  un 
privilège  fans  le  confulter.  Le  roi  ne  lui  a  cer- 
tainement pas  donné  le  privilège  de  défigurer  des 
pièces  de  théâtre  ,  &  de  s'emparer  du  bien  d'autrui 
pour  le  dér.acLirer. 

Dans  la  tragédie  d'Orcy?^,  le  libraire  du  tem- 

^     pie  du  goût  finie  la  pièce  par  ces  deux  vers  de 

'^     Filade; 

Que  ramirié  triomphe  en  tout  tems ,  en  tous  îieuz  , 
Des  malheurs  des  mortels  &  des  crimes  des  dieux. 

■  Ce  blafphéme  efl  d'autant  plus  ridicule  dans 
la  bouche  de  Pilade ,  que  c'eft  un  perfonnage 
religieux  qui  a  toujours  recommandé  à  Ton  ami 
Orejie  d'obéir  aveuglément  aux  ordres  de  la  Di- 
vinité. Dans  toutes  les  autres  éditions  on  lie: 
Et  du  courroux  des  dieux. 

On  ne  conçoit  pas  comment,  dans  la  même 
tragédie,  l'éditeur  a  pu  imprimer  (  pag.  2.37.) 

Je  la  mets  dans  vos  fers ,  elle  va  tout  fervir. 

C'eft  m'acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 

Vous  laifîez  cette  cendre  à  mon  jufte  courroux,  &c. 


=^ 
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Qui  jamais  a  pu  imaginer  de  mettre  ainn 
quatre  rimes  mafcalines  de  fuite,  &  de  violer  fi 
grciîiérement  les  premières  règles  de  la  poéfie 
françaife  ?  Il  y  a  plus  encor.  Le  fens  eft  per- 
verti. 11  y  a  fix  vers  néceflaires  d'oubliés.  Il  fe 
peut  qu'un  comédien  ,  pour  avoir  plutôt  fait,  ait 
écourté  &  gâté  fon  rôle.  Un  libraire  ignorant 
achète  une  mauvaife  copie  du  fouffleur  de  la  co- 
médie ,  &  au  lieu  de  fuivre  l'édition  de  Genève 
qui  eft  fidelle  ,  il  imprime  un  ouvrage  entière- 
ment méconnaifîable. 

La  même  fottife  fe  trouve  dans  la  tragédie  de 
Brutus  y  page  282. 

Je  plains  tant  de  vertus ,  tant  d'amour  &  de  charmes. 
^^         Un  cœur  tel  que  le  fien  méritait  d'être  à  vous. 
^>         Abominables  loix  que  la  cruelle  impofe  ! 

Peut -on  préfenter  aux  ledleurs  un  pareil  gali- 
matias ,  &  voler  ainfi  leur  argent  ?  Il  y  a  ici 
trois  vers  d'oubliés.  Telle  eft  la  négligence  de 
quelques  libraires.  Ils  n'ont  ni  afîèz  d'intelligence 
pour  comprendre  ce  qu'ils  impriment  ,  ni  afîèz 
d  honnêteté  pour  payer  un  correâeur  d'imprime- 
rie. Pourvu  qu'ils  vendent  leur  marchandife ,  ils 
font  contens.  Mais  bientôt  leur  mauvaife  con- 
duite eft  découverte  ,  &  leurs  miférables  éditions 
décriées  reftent  dans  leurs  boutiques  pour  leur 
ruine. 

Tancrède  eft  imprimé  beaucoup  plus  infidèle- 
ment. L'auteur  eft  obligé  de  déclarer  qu'il  y  a 
dans  cette  pièce  beaucoup  de  vers  qu*il  n'a  ja- 
mais ni  faits  ,  ni  pu  faire ,  comme  ceux  -  ci  par 
exemple  : 

Voyant    ^ 
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Voyant  tomber  leur  chef,  les  Maures /wr/Vz/ a: 
L'ont  accablé  de  traits  dans  leur  rage  cruelle,. 

[a)  Y!  Orphelin  de  la  Chine  n*cft  pas  moins  de- 
figuré.  On  ne  trouve  point  dans  l'édition  de  Du- 
chine  ces  vers  que  dit  Gengls-Kan  ,  &  qui  font 
dans  toutes  les  éditions. 

Gardez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 

Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  tems  ; 

Refpedez-Ies  ;  ils  font  le  prix  de  mon  courage» 

Qu'on  ceffe  de  livrer  aux  flammes  ,  au  pillage, 

Ces  archives  de  loix,  ce  long  amas  d'écrits, 

Tous  ces  fruits  du  génie  ,  objets  de  vos  mépris. 

Si  l'erreur  les  dida  ,  cette  erreur  m'eft  utile; 

Elle  occupe  ce  peuple  ,  &  îe  rend  plus  docile.  î  J 

Ce  difcours  eft  très- convenable  dans  la  bouche 
d'un  prince  fage  ,  qui  parle  à  des  Tartares  ennemis 
des  loix  &  de  la  fcience* 

Voici  ce  que  Téditeur  a  mis  à  la  place  : 

Ceffez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens 
Echappés  slux  fureurs  des  flammes  ,  du  pillage» 

Toute  la  fin  de  la  tragédie  de  Zutime  ^  efl:  ri- 
diculement altérée.  Une  fille  qui  a  trahi ,  outra- 
gé ,  attaqué  Ton  père ,  qui  fent  tous  fes  crimes  , 
'  &  qui  s'en    punit ,    à    qui    Ton   père  pardonne , 
&  qui  s'écrie  dans  fon  défefpoîr ,  Ten  fuis  indi- 

{a)  Ceci  a  déjà  été  remar-      |      elt  à  la  tête  du  premier  vo- 
que    dans    ravertiflement    qui      |      lume  du  théâtre. 

tO  Théâtre,  Tom.  VI.  P  \ 
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gne  ,  doit  faire  un  grand  efFet  !  on  a  tronqué 
&c  altéré  cette  fin  ,  &  on  finit  la  pièce  par  une 
phrafe  qui  n'eft  pas  même  achevée.  Les  vers  im~ 
pertinens  qu'on  a  mis  dans  Olimpic  ,  font  dignes 
d'une  telle  édition.  En  voici  un  qui  me  tombe  fous 
ia  main. 

Neviens^point ,  malheureux,  par  dilférens efforts. 

En  un  mot,  Fauteur  doit  pour  l'honneur  de 
Târt ,  encor  plus  que  pour  fa  propre  juftification  , 
précautionner  le  ledeur  contre  cette  édition  de 
Diichéne ,  qui  n'efl  qu'un  tiffu  de  fautes  &  defal- 
fificàtions.  Il  n'efl  pas  permis  de  s'emparer  des  ou- 
vrages d'un  homme ,  de  fon  vivant ,  pour  les  rendre 
ridicules.  On  a  pris  a  tâche  de  gâter  les  exprefiîons  , 
de  fubfliituer  des  liaifons  a  des  fcènes  plus  imperti-  jg 
nemment  tronquées.  Cette  manœuvrea  été  poufTée 
à  un  tel  excès ,  que  les  comédiens  de  province 
eux-mêmes  ,  révoltés  contre  la  licence  &  le  mau- 
vais goût  qui  défiguraient  la  tragédie  d'O/f/Tjp/e  , 
n'ont  jamais  voulu  la  jouer  comme  on  Ta  rcpré- 
fentée  à  Paris.  ^ 

'  Ce  n  eft  pas  affez  d'être  parvenu  a  corrompre 
prefque  tous  les  ouvrages  qu'un  homme  a  com- 
pofés  pendant  plus  de  cinquante  années  ;  tantôt 
on  publie  fous  fon'  nom  de  prétendues  lettres 
Jecretes  \  tantôt  ce  font  ces  lettres  à  fes  amis  du 
Parnajfe  ,  qu'on  fabrique  en  Hollande  ou  dans 
Avignon ,  &  puis  c'eft  fon  porte  feuille  retrouvé  , 
que  perfonne  ne  voudrait  ramalfer.  Granger  le 
hbraire  met  fon  nom  hardiment  à  un  tome  de 
mélanges;  un  ex-jéfuite  lui  attribue  des  livres  ridi- 
cules ,  &  écrit  contre  ces  livres  un  libelle  beaucoup 
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plus  ridicule  encor;  &  tout  cela  fe  vend  à  des 
provinciaux  &  à  des  étrangers,  qui  croient  acheter 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intérefTant  dans  la  littérature 
françaife.  Il  eft  vrai  que  toutes  ces  impertinences 
tombent  &  meurent ,  comme  des  infeéle'^  éphémè- 
res.Mais  ces  infedes  fe  i  éprocuifent  toutes  les  années. 
Rien  n'eft  plus  aifé  à  faire  qu\m  mauvais  Uvre,  il 
ce  n'eft  une  mauvaife  critique.  La  bafTe  littérature 
inonde  une  partie  de  l'Europe.  Le  goût  fe  corrompt 
tous  les  jours.  Il  en  efl  a  peu  près  de  lart  d'écrire  , 
comme  de  celui  de  la  déclamation.  Il  y  a  plus  de  fix 
cents  comédiens  français  répandus  dans  l'Europe  , 
&  à  peine  deux  ou  trois  qui  aient  reçu  de  la  nature 
les  dons  nécefTaires ,  &  qui  aient  pu  approfondir 
leur  art.  Combien  avons^nous  d'écrivains  qui  à 
§L  peine  favent  leur  langue  ,  &  qui  commencent  par 
^  dire  leur  avis  fur  les  arts  qu'ils  n'ont  jamais  prati- 
qués ,  fur  l'agriculture  fans  avoir  pofTédé  un  champ, 
fur  le  miniftère  fans  être  jamais  entrés  dans  le  bu- 
reau d'un  commis ,  fur  l'art  de  gouverner  fans  avoir 
pu  feulement  gouverner  leur  fervante  ?  Combien 
s'érigent  en  critiques ,  qui  n'ont  jamais  pu  produire 
d'eux-mêmes  un  ouvrage  fupportable,  qui  parlent 
de  poéfie  ,  &  qui  ne  favent  pas  feulement  la  mefure 
d'un  vers  ?  Combien  enfin  deviennent  calomnia- 
teurs de  profeflion  ,  pour  avoir  du  pain ,  &  vendent 
des  injures  a  tant  la  feuille  ? 
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L  eft  afTez  étrange  que  l'on  n'ait  pas  fongé 
plutôt  à  imprimer  cette  comédie ,  oui  fut  jouée 
il  y  a  près  de  deux  ans  ,  &  qui  eut  envi- 
ron trente  repréfentations.  L'auteur  ne  s'étant 
point  déclaré  ,  on  Ta  mife  jufqu'ici  fur  le  compte 
de  diverfes  perfonnes  très-eftimées  ;  mais  elle  eft 
véritablement  de  M.  de  Voltaire ,  quoique  le 
ftyle  de  la  Henriade  &  à' Al^ire  foit  n  différent 
de  celui-ci ,  qu'il  ne  permet  guère  d'y  recon- 
S^    naître   la  même  main.  & 

Oqû  ce  qui  fait  que  nous  donnons  ,  fous  [on  ïïi 
nom ,  cette  pièce  au  public  ,  comme  la  première 
comédie  qui  foit  écrite  en  vers  de  cinq  pieds. 
Peut-être  cette  nouveauté  engagera-t-eîle  quel- 
qu'un à  fe  fervir  de  cette  mefure.  Elle  produira 
fur  le  théâtre  français  de  la  variété  ;  &  qui 
donne  des  plaifîrs  nouveaux ,  doit  toujours  être 
bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  être  la  repréfentation  des 
mœurs  ,  cette  pièce  femble  être  affez  de  ce  ca- 
raâère.  On  y  voit  un  mélange  de  férieux  & 
de  plaifanterie  ,  de  comique  &  de  touchant.  Ceft 
ainii  que  la  vie  des  hommes  eft  bigarrée  ;  fou- 
vent  même  une  feule  aventure  produit  tous  ces 
contraftes.  Rien  n'eft  G.  commun  qu'une  mai- 
^■i  fon  dans  laquelle  un  père  gronde,  une  fille  oc- 
§[    cupée  de  fa  pafîion  pleure  j   le  fils  fe  moque  àcs     S- 
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deux  :  &  quelques  parens  prennent  différemment 
part  à  la  icène.  On  raille  très-fou  vent  dans 
une  chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la  cham- 
bre voifine  5  &  la*  même  perfonne  a  quelquefois 
ri  &  pleuré  de  la  même  chofe  dans  le  même  quart- 
d'heure. 

Une  dame  très-refpeâ:abîe  étant  un  jour  au 
chevet  d'une  de  fes  filles  qui  était  en  danger 
de  mort ,  entourée  de  toute  fa  famille  ,  s*écriait 
en  fondant  en  larmes  :  Mon  DiEU  ,  rendez-la 
moi  y  &  prenc;^  tous  mes  autres  enfans  !  Un 
homme ,  qui  avait  époufé  une  de  Ç^s  filles  ,  s'ap- 
procha d'elle,  &  la  tirant  par  la  manche:  madamey 
dit- il,  les  gendres  en  font- ils?  Le  fan  g  froid  & 
le  comique  avec  lequel  il  prononça  ces  paroles  , 
fit  un  tel  effet  fur  cette  dame  affligée,  qu'elle  ^ 
é  forcit  en  éclatant  de  rire  :  tout  le  monde  la  fuivit  \ 
.  en  riant ,  &  la  malade  ayant  fu  de  quoi  il  était 
queftion  ,  fe  mit  à  rire  plus  fort  que  les  autres. 
Nous  n'inférons  pas  delà  que  toute  comédie 
doive  avoir  des'^fcènes  de  bouffonnerie  &  des 
fcènes  attendrifîante^.  Il  y  a  beaucoup  de  très- 
bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de  la  gayeté  : 
d'autres  toutes  fcrieufes  :  d'autres  mélangées  : 
d'autres  où  l'attendriffement  va  jufqu'aux  lar- 
mes. Il  ne  faut  donner  l'exclullon  à  aucun 
genre  :  &  fi  l'on  me  demandait ,  quel  genre  efl 
le  meilleur ,  j^  répondrais  ,  celui  qui  ejî  le  mieux 
traité. 

Il    ferait  peut-être    à   propos    &>   conforme  au 
goût  de  ce  ficelé  raifonneur  ^  d'examWr  ici  quelle 
j      elPcette  force  de  plaifanterie  qui  nous  fait  rire  à     % 
I      la  comédie.  i^ 

S.  S 
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La  caufe  du  rire  efl  une  de  ces  chofes  plus  fen- 
ties  que  connues.  L'admirable  Molière  ,  Rcgnard  , 
qui  le  vaut  quelquefois ,  &  les  auteurs  de  tant  de 
jolies  petites  pièces,  fe  font  contentés  d*exciter  en 
nous  ce  plaifîr ,  fans  nous  en  rendre  jamais  raifo.n  , 
&  fans  dire  leur  fecret. 

J'ai  cru  remarquer  aux  fpeélacles  ,  qu'il  ne 
s'élève  prefque  jamais  de  ces  éclats  de  rire  uni- 
verfels  qu'à  l'occafîon  d'une  méprife.  Mercure 
pris  pour  Sofît ,  le  chevalier  Menechme  pris  pour 
ion  frère  ,  Cri/pin  faifant  fon  tefîament  fous  le 
nom  du  bon  homme  Géronte  y  f^^/^-Vc  parlant  à 
Harpagon  des  beaux  yeux  de  fa  fille  ,  tandis 
(\\ï  fiarpagon  n'entend  que  les  beaux  yeux  de  fa 
calTette;  Pourceaugnuc ,  à  qui  on  tâte  le  pouls  , 
parce  qu'on  le  veut  faire  paiïer  pour  fou  j  en  un  ^ 
mot_,  les  méprifes ,  les  équivoques  de  pareille 
efpèce  excitent  un  rire  général.  Arlequin  ne  fait 
guère  rire  que  quand  il  fe  méprend  ;  &  voilà 
pourquoi  le  titre  de  Balourd  lui  était  fî  bien 
approprié. 

Il  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  Il  y  a  des 
plaifanteries  qui  caufent  une  autre  forte  de  plailir  ; 
mais  je  n'ai  jamais  vu  ce  qui  s'appelle  rire  de  tout 
fon  cœur,  foit  aux  fpedacles  foit  dans  la  fociécé  , 
que  dans- des  cas  approchans  de  ceux  dont  je  viens 
de  parler. 

>  Il  y  a  des  caraâères  ridicules ,  dont  la  repréfen- 
tation  plaît ,  fans  caufer  ce  rire  immodéré  de  joie  : 
Trijfbtin  &  i^adius  ,  par  exemple  ,  femblent  être 
de  ce  genre;  le  Joueur,  le  Grondeur,  qui  font 
un  plaifir  inexprimable,  ne  permettent  guère  le 
1^     rire  éclatant. 

iâ  _  ^Q 
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II  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  vice,  dont 
on  eh  charmé  de  voir  la  peinture ,  &  qui  ne 
caufènc  qu'un  plaifir  férieux.  Un  malhonnête- 
homme  ne  fera  jamais  rire  ,  parce  que  dans  le 
rire  il  entre  toujours  de  la  gaieté  ,  incompa- 
tible avec  le  mépris  &  Tindignation.  Il  eft  vrai 
qu'on  rit  au  Tartuffe  ;  mais  ce  n'efl  pas  de  fon 
hypocrifîe ,  c'eft  de  la  méprife  du  bon  homme 
qui  le  croit  un  faint  ;  &  ThypocriHe  une  fois  re- 
connue ,  on  ne  rit  plus ,  on  fent  d'autres  im- 
prefîions. 

On  pourrait  aifément  remonter  aux  fources 
de  nos  autres  fentimens ,  à  ce  qui  excite  la  gaie- 
té ,  la  curiofîté  ,  l'intérêt ,  l'émotion  ,  les  larmes. 
Ce  ferait  fur- tout  aux  auteurs  dramatiques  à  nous 
développer  tous  ces  refTorts ,  puifque  ce  font  eux 
qui  les  font  jouer.  Mais  ils  font  plus  occupes  de 
remuer  les  paflions  que  de  les  examiner  ;  ils  font 
perfuadés ,  qu'un  fentiment  vaut  mieux  qu'une 
définition;  &  je  fuis  trop  de  leur  avis  pour  met- 
tre un  traité  de  philofophie  au-devant  d'une  pièce 
de  théâtre. 

Je  me  bornerai  fimplement  a  infîfter  encor  un 
peu  fur  la  nécefiité  oii  nous  fommes  d'avoir  des 
chofes  nouvelles.  Si  l'on  avait  toujours  mis  fur  le 
théâtre  tragique  la  grandeur  romaine  ,  a  la  fin 
on  s'en  ferait  rebuté.  Si  les  héros  ne  parlaient  jamais 
que  de  tendrefle ,  on  ferait  affadi  : 

0  imitatons  fcrvum  pecus  î 

Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les  Corneilles^      L 
les  MoHêreSf  les  Racines  y  les  Qj.iinaiilts ,  les  LulUsy    JE 
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les  le  Bruns  y  me  paraifTent  tous  avoir  quelque 
chofe  de  neuf  &  d'original  qui  les  a  fauves  du  nau- 
frage. Encor  une  fois  tous  les  genres  font  bons  , 
hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainfî  il  ne  faut  jamais  dire ,  fî  cette  mufique  n'a 
pas  réuffi  ,  û  ce  tableau  ne  plaît  pas ,  fî  cette  pièce 
eft  tombée,  c'eft  que  cela  était  d'une  efpèce  nou- 
velle. Il  faut  dire,  c'eft  que  cela  ne  vaut  rien  dans 
fon  efpèce. 
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ACTEUR    S. 

EUPHEMON  père. 

EUPHEMON  fils. 

FIERENFAT,  préfident  de  Cognac , (ècond 
fils  d*Euphémon. 

t 

j     R  O  N  D  O  N  5  bourgeois  de  Cognac. 

LIS  E  ,  filie  de  Rondon. 

LA  BARONNE  DE  CROUPILLAC 

I     MARTHE,  fuivante  de  Life. 

JASMIN,  valet  d*Euphémon  fils. 
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S   C  E  N  E    P   R  E  M  I  E  R  E.        ^* 
EUPHEMON,  RONDON. 


Rondo  n. 
On  trifîe  ami ,  mon  cher  &  vieux  voifin, 
Que  de  bon  cœur  j'oublierai  ton  chagrin  î 
Qile  je  rirai  !  quel  plaifir  !  que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  famillle  ? 
Mais  ,  mons  ton  fils,  le  fieur  de  Fierenfaf, 
Me  femble  avoir  un  procède  bien  plat. 
E    U    P    H    E    M    O    N. 

Quoi  donc  ! 

R   O    N    D    O    N. 

Tout  fier  de  fa  magiflrature  ^ 
Il  fait  l'amour  avec  poids  &  mefure. 
Adolefcent ,  qui  s'érige  en  barbon  , 
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Jeune  écolier ,  qui  vous  parle  en  Caton  , 
Eft  ,  à  mon  fens  ,  un  animal  bernable , 
Et  j'aime  mieux  l'air  fou  que  l'air  capable  ; 
Il  eft  trop  fat. 

EUPHEMON. 

Et  vous  êtes  aufïï 
Un  peu  trop  brufque. 

R   O   N    D    O    N. 

Ah  \  je  fuis  fait  ainfi. 
J'aime  le  vrai ,  je  me  plais  à  l'entendre  ; 
J'aime  à  le  dire,  à  gourmander  mon  gendre, 
A  bien  matter  cette  fatuité. 
Et  l'air  pédant  dont  il  ed  encroûté. 

Vous  avez  fait ,   beau-père  ,  en  père  fage,  g 

Quand  fon  aîné,  ce  joueur ,  ce  volage. 
Ce  débauché,  ce  fou  partit  d'ici. 
De  donner  tout  à  ce  fot  cadet-ci  ; 
De  mettre  en  lui  toute  votre  efpérance , 
Et  d'acheter  pour  lui,  la  préiidence 
De  cette  ville.  Oui ,  c'eft  un  trait  prudent.     ^ 
Mais  dès  qu'il  fut  monfieur  le  préfident, 
Il  fut,   ma  foi ,  gonflé  d'impertinence  : 
Sa  gravité  marche  &  parle  en  cadence  ; 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d'efprit  que  moi , 
Qui ,  comme  on  fait,  en  ai  bien  plus  que  toi. 
Il  efl, , .  . 

E    U    P    H    E    M    O    N. 

Eh  mais  :  quelle  humeur  vous  emporte? 
Faut-il  toujours. ...  |p 
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R   O    N    D    O    N, 

Va  ,  va  ,  laiffe  ,  qu'importe  ? 
Tous  ces  défauts,  vois-tu,  font  comme  rien , 
Lorfque  d'ailleurs  on  amafle  un  gros  bien. 
Il  e(l-  avare  ;  &  tout  avare  efl:  fage,  . 
Oh  !  c'eft  un  vice  excellent  en  ménage, 
Un  très-bon  vice.  Allons,  dès  aujourd'hui 
Il  eft  mon  gendre ,   &  ma  Life  eft  à  lui. 
Il  refte  donc ,  notre  trifte  beau-père , 
A  faire  ici  donation  entière 
De  tous  vos  biens  ,   contrats  ,  acquis  ,   conquis, 
Pre'fens  ,  futurs  ,  à  monfieur  votre  fils. 
En  réfervant  fur  votre  vieille  tête 
D'un  ufufruit  l'entretien  fort  honnête  ; 
Le  tout  en  bref  arrêté ,  cimenté  , 
Pour  que  ce  fils ,  bien  coffu ,  bien  doté , 
Joigne  à  nos  biens  une  vafte  opulence  : 
Sans  quoi  foudain  ma  Life  à  d'autres  penfe. 

E    U    P    H    E    M    O    K. 

Je  l'ai  promis  ,  Se  j'y  fatisferai  ; 
Oui ,  Fierenfataura  le  bien  que  j'ai. 
Je  veux  couler  aufein  de  la  retraite 
La  trille  fin  de  ma  vie  inquiète; 
Mais  je  voudrais  qu'un  fils  fi  bien  doté 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'âpreté. 
J'ai  vu  d'un  fils  la  débauche  infenfée. 
Je  vois  dans  l'autre  une  ame  intérefTée, 
R   O    N    D    O    N. 

Tant  mieuï ,  tant  mieux. 
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E    U    P    H    E    M    O    N. 

Cher  ami ,  je  fuis  né 
Pour  n'être  rien  qu*iin  père  infortuné. 

R  o  N  D  o  N. 
Voilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades,- 
De  vos  regrets  ,    de  vos  complaintes  fades? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi, 
Ce  bel  aîné  ,  dans  le  vice  enhardi , 
Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête , 
Dans  cet  hymen  paraifTe  en  trouble-fête  ? 

EUPHEMON. 

Non. 

R   O   N    D   O    N. 

Voulez- vous  qu'il  vienne  ,  fans  façon  , 
^  Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maifon  ? 

^  EUPHEMON. 

Non. 

R   O    N    D   O    N. 

Qu'il  vous  batte ,  &  qu'il  m'enlève  Life  ? 
Life  autrefois  à  cet  aîné  proœife  ? 
Ma  Life  qui. . .  . 

E    U    P    H    E    M    O    K. 
Que  cet  objet  charmant 
Soit  préfervé  d'un  pareil  garnement  î 

R    O    N    D    O    N. 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  fon  père  ? 
Pour  fuccéder  ? 

EUPHEMON. 

Non  .  .  .  tout  efl  à  fon  frère. 

R    O    N    D    O    N.  i». 

Ah  !  fans  tcla  point  de  Life  pour  lui.  J^ 

JJ  EuPHEMON.     t3 
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EUPHEMON. 
Il  aura  Life  &  mes  biens  aujourd'hui  j 
Et  fon  aîné  n'aura  pour  tout  partage 
Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  : 
Il  le  mérite  :  il  fut  dénaturé. 

R  o  N   D  o  N. 
Ah  !  vous  l'aviez  trop  long-tems  enduré. 
L'autre  du  moins  agit  avec  prudence; 
Mais  cet  aîné!  quels  traits  d'extravagance  ! 
Le  libertin,  mon  Dieu,  que  c'était-là  î 
Te  fouvient-il,  vieux  beau-père ,  ah ,  ah ,  ah , 
Qu'il  te  vola  ,  ce  tour  efl  bagatelle, 
Chevaux,  habits,  linge,  meubles,  vaifTelle, 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain, 

Qui  le  quitta  le  lendemain  matin  ?  ^ 

^         J'en  ai  bien  ri ,  je  l'avoue.  - 

E  u   P  H  E  M  o  N. 

Ah!  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  à  rappëller  mes  larmes  ? 

R  o  N  D  o  N. 
Et  fur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or  ? 
Eh, eh! 

EUPHEMON. 

CeiTez. 

R  O    N   D   O    N. 

Te  fouvient-il  encor , 
Quand  l'étourdi  dut  en  face  d'églife 
Se  fiancer  à  ma  petite  Life  ? 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché? 
Comment,  pour  qui  ?  Pefte , . . .  quel  débauché  !  )| 

Théâtre.  Tom.VI.  Q  Q 
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EUPHEMON. 

Epargnez-moi  ces  indignes  hiftoires , 
De  fa  conduite  impreiïions  trop  noires  ; 
Ne  fuis-je  pas  affez  infortuné? 
Je  fuis  forti  des  lieux  où  je  fuis  né, 
Pour  m' épargner ,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit  ; 
Mon  amitié,  ma  douleur  vous  y  fuit. 
Ménagez-les  :  vous  prodiguez  fans  cefle 
La  vérité  ;  mais  la  vérité  bleffe. 

R    O    N    D   O    K. 

Je  me  tairai,  foit  :  j'y  confens  ;  d'accord. 
Pardon  ;  mais  diable  î  aulfi  vous  aviez  tort , 
^         En  connaifTant  le  fougueux  caraélère 

De  votre  fils ,  d'en  faire  un  moufquetaire, 

E  u  P  H   E  M  o  N. 
Encor  ! 

R    o   N    D    o    N. 

Pardon  ;  mais  vous  deviez. . . , 
E  U    P  H   £  M  o  N: 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix  ^ 
Pour  mon  cadet  &  pour  fon  mariage; 
Çà  penfez-vous  que  ce  cadet  fi  fage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur  ? 

R  o   N   D  o  N. 

AfTurément.  Ma  fille  a  de  l'honneur, 

Elle  obéit  à  mon  pouvoir  fuprême. 

Et  quand  je  dis  :  Allons  ,  je  veux  qu'on  aime , , 
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Son  cœur  docile ,  &  que  j'ai  fu  tourner , 
Tout  aufïï-tôt  aime  fans  raifonner. 
A  mon  plailîr  j'ai  pêrri  fa  jeune  ame, 

EU^HEMON. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle  s'enflamme 

Par  vos  leçons  ;  &  je  me  trompe  fort , 

Si  de  vos  foins  votre  fille  eil  d'accord. 

Pour  mon  aîné  j'obtins  le  facrifice 

Des  vœux  naifïans  de  fon  ame  novice* 

Je  fais  quels  font  ces  premiers  traits  d'amoufi 

Le  cœur  eft  tendre  ;  il  faigne  plus  d'un  jour* 

R  o  N  D  o  N. 
Vous  radotez. 

EUPHEMON. 

Quoi  que  vous  puiffiez  dire^ 
Cet  étourdi  pouvait  très-bien  féduire. 

R  o  N  D  o  N. 
Lui!  point  du  tout  ;  ce  n'était  qu'un  vaurien* 
Pauvre  bon-homme!  allez  ,  ne  craignez  rien  % 
Car  à  ma  fille ,  après  ce  beau  ménage, 
J'ai  défendu  de  Taimer  davantage. 
Ayez  le  cœur  fur  cela  réjoui  ; 
Quand  j'ai  dit  non ,  perfonne  ne  dit  oui. 
Voyez  plutôt* 
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SCENE    IL 
EUPHEMON  ,  RONDON  ,  LISE ,  MARTHE. 

R  O   N    D   O   N. 


A. 
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PPROCHEZ,  venez,  Life. 
Ce  jour  pour  vous  e(l  un  grand  jour  de  crife. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux, 
Ou  laid  ou  beau,  trifte  ou  gai,  riche  ou  gueux. 
Ne  fens-tu  pas  des  defirs  de  lui  plaire , 
Du  goût  pour  lui ,  de  l'amour  ? 

Lise.  j^ 

^  Non,  mon  pke, 

R  o  N  D  o  K. 
Comment,  coquine? 

E   U    P   H    E    M    O   K. 
Ah,  ah,  notre  féal. 
Votre  pouvoir  va ,  ce  femble ,  un  peu  mal  ; 
Qu'eft  devenu  ce  defpotique  empire  ? 

R    O    N   D   O    K. 
Comment ,  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dire, 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  pafiion 
Pour  ton  futur  époux  ? 

r  I  S  E. 

Mon  père ,  non. 
R  o  N    D   o    N. 
Ne  fais-tu  pas  que  le  devoir  t'oblige 
A  lui  donner  tout  ton  c^ur? 


^  ACTE    PREMIER.         ^^')    ^ 

Lise. 

Non,  vous  dis-je. 
Je  fais  ,  mon  père  ,  à  quoi  ce  nœud  facré 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré. 
Je  fais  qu'il  faut,  aimable  en  fa  fageffe. 
De  fon  époux  mériter  la  tendreffe , 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté, 
Ce  que  le  fort  nous  refufe  en  beauté; 
Etre  au-dehors  difcrete ,  raifonnable  , 
Dans  fa  maifon,  douce,  égale,  agréable. 
Quant  à  l'amour,  c'ell  tout  un  aurre  point j 
Les  fentimens  ne  fe  commandent  point. 
N'ordonnez  rien ,  l'amour  fuit  l'efclavage. 
De  mon  époux  le  refte  eu.  le  partage  :  ,^ 

2  Mais  pour  mon  cœur  ,  il  le  doit  mériter.  !^ 

Ce  cœur  au  moins  difficile  à  dompter  ,  e 

Ne  put  aimer  ni  par  ordre  d'un  père. 
Ni  par  raifon  ,  ni  pardevant  notaire. 

EUPHEMON. 

C'efl  à  mon  gré  raifonner  fenfément. 
J'approuve  fort  ce  jufle  fentiment. 
C'eft  à  mon  fils  à  tâcher  de  fe  rendre 
Digne  d'un  cœur  aufîl  noble  que  tendre. 

R   O    N    D    O    N. 

Vous  tairez-vous,  radoteur  complaifanr, 
Flatteur  barbon  ,  vrai  corrupteur  d'enfant  ? 
Jamais  fans  vous  ma  fille  bien  apprife, 
N'eut  devant  moi  lâché  cette  fottife. 

{à  Life.) 
Ecoute,  toi  :  je  te  baille  un  mari,  W 

là  Q  3  ^ 
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Tant  foit  peu  fat ,  &  par  trop  renchéri  ; 
Mais  c'eiï  à  moi  de  corriger  mon  gendre; 
Toi ,  tel  qu'il  eft,  c'ell  à  toi  de  le  prendre, 
De  vous  aimer,  fi  vous  pouvez,  tous  deux, 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux. 
Ceû  là  ton  lot  ;  &  toi ,  notre  beau-père, 
Allons  figner  chez  notre  gros  notaire  , 
Qui  vous  allonge,  en  cent  mots  fuperflus, 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  hâter  fon  bavard  griiFonnage  ; 
Lavons  la  tête  à  ce  large  vifage; 
Puis  je  reviens,  après  cet  entretien  , 
Gronder  ton  fils ,  ma  fille ,  &  toi. 

E    U    P    H    E    M    O    N. 

Fort  bien. 
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S  C  E  N  E     I  IL 
LISE,    MARTHE, 

Marthe. 
„0]sr  Dieu  !  qu'il  joint  à  tous  Tes  airs  grotefques 
Des  fentime  ns  &  à^^s  travers  burlefques  !    - 

L  xi  s  £. 

Je  fiiis  fa  fille  ,  &  de  plus  fon  humeur 
N'altère  point  la  bonté  de  fon  coeur  ; 
Et  fous  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 
Sous  cet  air  brufque ,  il  a  l'ame  d'un  père; 
Quelquefois  même,  au  milieu  de  i^^  cris 
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Tout  en  grondant  il  cède  à  mes  avis. 

Il  efl  bien  vrai ,  qu'en  blâmant  la  perfonne , 

Et  les  défauts  du  mari  qu'il  me  donne , 

En  me  montrant  d'une  telle  union 

Tous  les  dangers,  il  a  grande  raifon; 

Mais  lorfqu'enfuite  il  ordonne  que  j'aime, 

Dieu  !  que  je  fens ,  que  fon  tort  eft  extrême  î 
Marthe. 

Comment  aimer  un  monfieur  Fierenfat,? 

J'épouferais  plutôt  un  vieux  foldat. 

Qui  jure  ,  boit,  bat  fa  femme,  &  qui  l'aime, 

Qu'un  fat  en  robe ,  enivré  de  lui-même , 

Qui  d'un  ton  grave,  &  d'un  air  de  pédant, 

Semble  juger  fa  femme  en  lui  parlant  ; 
fiF         Qui  comme  un  paon  dans  lui-même  fe  mire,t 
-  Sous  fon  rabat  fe  rengorge  &  s'admire  ; 

Et  plus  avare  encor  que  fuffifant , 

Vous  fait  l'amour  en  comptant  fon  argent. 
Lise. 

Ah  !  ton  pinceau  l'a  peint  d'après  nature. 

Mais  qu'y  ferai-je  ?  il  faut  bien  que  j'endure 

L^écat  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas  comme  on  veut  fon  deflin  ; 

Et  mes  parens ,  ma  fortune ,  mon  âge , 

Tout  de  l'hymen  me  prefcrit  l'efclavage. 

Ce  Fierenfat  eft ,  malgré  mes  dégoûts , 

Le  feul  qui  puifTe  être  ici  mon  époux  j 

Il  eft  le  fils  de  l'ami  de  mon  père  ; 

C'eft  un  parti  devenu  néceffaire. 

Hélas  î  quel  cœur,  libre  dans  fesfoupirs. 
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Peut  fe  donner  au  gré  de  fes  defirs  ? 

Il  faut  céder  :  le  rems  ,  la  patience, 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  ; 

Et  je  pourrai ,  foumife  a  mes  liens , 

A  fes  défauts  me  prêter  comme  aux  miens, 

Marthe. 
Cefl  bien  parler ,  belle  &  difcrete  Life  ; 
Mais  votre  cœur  tant  foit  peu  fe  déguife.  - 
Si  j'cfais . . .  mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  aîné. 
Lise. 
Quoi  ? 

Marthe. 
D'Euphémon  ,  qui ,  malgré  tous  fes  vices, 
g         De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices,  | ^ 

Qui  vous  aimait. 

Lise. 
Il  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais* 

M  A  R  T  H  E   en  s'en  allant. 
N'en  parlons  plus. 

Lise    la  retenant. 

Il  efl  vrai  :  fa  jeuneffe 
Po'jr  quelque  tems  a  furpris  ma  tendrefle; 
Etait-il  fait  pour  un  cœur  vertueux  ? 

Marthe   en   s'en  allant. 
C'était  un  fou  ,  ma  foi  très-dangereux. 

Lise  la  retenant. 
De  corrupteurs  fa  jeu nelTe  entourée. 
Dans  les  ey.cïs  fe  plongeait  égarée. 
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Le  malheureux  !  il  cherchait  tour-à-tour 
Tous  les  plaifirs ,  il  ignorait  l'amour. 

Marthe. 
Mais  autrefois  vous  m'avez  piru  croire, 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  ù  gloire, 
Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 

L'  I    S    E. 

s'il  eût  aimé  je  l'aurais  corrigé. 

Un  amour  vrai  fans  feinte  &  fans  caprice , 

Efl  en  effet  le  plus  grand  freiji  du  vice. 

Dans  fes  liens  qui  fait  fe  retenir 

Efl  honnête  homme  ,  ou  va  le  devenir; 

Mais  Euphémon  dédaigna  fa  maîtrefTe  ; 

Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendreffe. 

Ses  faux  amis,  indigens,  fcélérats, 

Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  fes  pas , 

Ayant  mangé  tout  le  bien  de  fa  mère, 

Ont  fous  fon  nom  volé  fon  trifte  père. 

Pour  comble  enfin ,  ces  fédu6leurs  cruels 

L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels , 

Loin  de  mes  yeux,  qui  noyés  dans  les  larmes, 

Pleuraient  encor  fes  vices  &  fes  charmes. 

Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  lui. 

Marthe. 

Son  frère  enfin  lui  fuccède  aujourd'hui  : 
Il  aura  Life  :  &  certes  c'efl:  dommage; 
Car  l'autre  avait  un  bien  joli  vifage, 
De  blonds  cheveux,  la  jambe  faire  au  tour, 
Danfait,  chantait,  était  né  pour  l'amour. 
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Lise. 
Ak  !  que  dis-tu  ? 

Marthe. 

Même  dans  ces  mélanges 
D'égaremens ,  de  fottifes  étranges  , 
On  découvrait  aifément  dans  fon  cœur 
Sous  Tes  défauts  un  certain  fond  d'honneur. 

Lis  £. 
Il  ^tait  né  pour  le  bien ,  je  l'avoue. 
M  A   R   T   H    E. 
Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 
Mais  il  n'était,  me  femble,  point  flatteur, 
Point  médifant,  point  efcroc,  point  menteur. 

Lise, 
Oui  ;  mais ... 

Marthe. 
Fuyons,  car  c'ell  monfîeur  fon  frère. 
Lis  e. 
II  faut  refter,  c'efl  un  mal  néceflaire. 


SCENE     IV. 
LISE,  MARTHE  ,  le  préfident  FIERENFAT. 


3eVc 


FlERENFAT. 

avouerai ,  cette  donation 
Doit  augmenter  la  fatisfaâion 
I  Que  vous  avez  d'un  fi  beau  mariage. 

I  Surcroît  de  biens  eft  l'ame  d'un  ménage  ; 


M 
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Fortune,  honneurs,  &  dignités,  je  crois. 

Abondamment  fe  trouvent  avec  moi  ; 

Et  vous  aurez  dans  Cognac ,  à  la  ronde, 

L'honneur  du  pas  fur  les  gens  du  beau  monde, 

C*eft  un  plaifir  bien  flatteur  que  cela  ; 

Vous  entendrez  muriljfelrer ,  la  voilà. 

En  vérité,  quand  j'examine  au  large 

Mon  rang,  mon  bien,  tous  les  droits  de  ma  charge. 

Les  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai , 

Les  droits  d'aînelTe  où  je  fuis  fubrogé, 

Je  vous^n  fais  mon  compliment,  madame. 

Marthe. 
Moi ,  je  la  plains  :  c'efl  une  chofe  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens 
Vos  qualités ,  votre  rang  &  vos  biens. 
Etre  à  la  fois  &  Midas  &  NarcilTe , 
Enflé  d'orgueil  &  pincé  d'avarice  ; 
Lorgner  fans  ceiTe  avec  un  œil  content, 
Et  fa  perfonne  &  fon  argent  comptant  ; 
Etre  en  rabat  un  petit-maître  avare, 
C'efl  un  excès  de  ridicule  rare  : 
Un  jeune  fat  paffe  encor  ;  mais  ma  foi, 
Un  jeune  avare  efl  un  raonflre  pour  moi. 

FlERENFAT. 
Ce  n'efl  pas  vous  probablement ,  ma  mie, 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie, 
C'eft  à  madame.  Ainfi  donc,  s'il  vous  plaît. 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intérêt. 

{A  ÎJfe.) 
Le  filence  efl  votre  fait  ....  Vous,  madame, 
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Qui  dans  une  heure  ou  deux  ferez  ma  femme. 

Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 

De  me  chafler  ce  gendarme  effronté, 

Qui  fous  le  nom  d'une  fîlle  fuivante , 

Donne  carrière  à  fa  langue  impudenter 

Je  ne  fuis  pas  un  préfident  po^r  rien  • 

Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  fon  bien. 

M  A  R  T  H   E    dt   Life. 
Défendez-moi ,  parlez-lui ,  parlez  ferme  : 
Je  fuis  à  vous,  empêchez  qu'on  m'enferme  ; 
Il  pourrait  bien  vous  enfermer  aufïï. 

Lise. 
J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

Marthe. 

Mit  ^ 

g         Parlez-lui  donc;  laiflez  ces  vains  murmures.  % 

Lise. 
Que  puis-je ,  hélas  !  lui  dire  ? 

Marthe. 

Des  injures. 
Lise. 
Non  ,  des  raifons  valent  mieux. 
Marthe. 

Croyez*moi , 
Point  de  raifons ,  c'eft  le  plus  sûr. 


s 
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SCENE    v: 

R  O  N  D  O  N ,  adeurs  précédens. 

R    O   N    D    O   N. 

Ma  foi, 

Il  nous  arrive  une  plaifante  afFâire. 

FlERENFAT. 

Eh  quoi ,  monfieur  ? 

R  o  *   D   o   N. 

Ecoute.  A  ton  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré, 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré^  i 

Entretenant  au  pied  de  cette  roche,  î^ 

Un  voyageur  qui  defcendait  du  coche. 

Lise. 
Un  voyageur  jeune  ?  . . . 

R    o  N  D   o   N. 

Nenni  vraiment, 
Un  béquillard ,  un  vieux  ridé  fans  dent. 
Nos  deux  barbons  d'abord  avec  franchife , 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grife  : 
Leurs  dos  voûtés  s'élevaient ,  s'abaiffaient 
Aux  longs  élans  des  foupirs  qu'ils  pouffaient  : 
Et  fur  leur  nez  leur  prunelle  éraillee 
Verfait  les  pleurs  dont  elle  érait  mouillée  : 
Puis  Euphémon ,  d'un  air  tout  rechigné^ 
Dans  fon  logis  foudain  s'efl  rencogné: 
Il  dit  qu'il  fent  une  douleur  infigne, 
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Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  figne , 
Ec  qu'à  perfonne  il  ne  prétend  parler* 

FlERENFAT. 

Ah  !  je  prétends  moi  l'aller  confoler. 

Vous  favez  tous  comme  je  le  gouverne; 

Et  d'afTez  près  la  chofe  nous  concerne  : 

Je  le  connais ,  &  àts  qu'il  me  verra 

Contrat  en  main ,  d'abord  il  fignera. 

Le  tems  efl  cher,  mon  nouveau  droit  d'aînefles 

Eft  un  objet. 

Lise. 
Noii ,  monfieùr ,  rien  ne  prefTe. 
R  o  N  D  o  N. 
Si  fait ,  tout  prefle ,  &  c'eft  ta  faute  aufll , 
Que  tout  cela.  :  ^ 

Lise. 
Comment  ?  à  moi  !  ma  faute  ? 
Rondo  n. 

Oui. 
Les  contretems  qui  troublent  les  familles , 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

Lise* 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  ^i  fort? 

R  o  N  D  o  N. 
Vous  avez  fait,  que  vous  avez  tous  tort. 
Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fêres, 
A  la  raifon  ranger  leurs  lourdes  têtes  ; 
Et  je  prétends  vous  marier  tantôt , 
Malgré  leur  dents ,  malgré  vous ,  s'il  le  faut. 

Fin  du  premier  acte. 
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SCENE     PREMIERE. 
LISE,  MARTHE. 

VM    A    R    T    H    E. 
Ous  frémilTez  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas ,  ces  noces ,  ces  apprêts. 

Lise. 
Âh  !  plus  mon  cœur  s'étudie  &  s'elTaye , 
Plus  de  ce  joug  la  pefanteur  m'effraye  : 
A  mon  avis,  l'hymen  &  fes  liens 
Sont  les  plus  grands  ,  ou  des  maux ,  ou  des  biens. 
Point  de  milieu  ,  l'érat  du  mariage 
Eft  des  humains  le  plus  cher  avantage  , 
Quand  le  rapport  des  efprits  &  des  cœurs , 
Des  fentimens ,  des  goûts  &  des  humeurs  , 
Serre  ces  nœuds  tiffus  par  la  nature , 
Que  l'amour  forme ,  &  que  l'honneur  épure. 
Dieux  !  quels  plaifirs  d'aimer  publiquement , 
Et  de  porter  le  nom  de  fon  amant  ! 
Votre  maifon ,  vos  gens ,  votre  livrée , 
Tout  vous  retrace  une  image  adorée  : 
Et  vos  enfans ,  ces  gages  précieux , 
Nés  de  l'amour ,  en  font  de  nouveaux  nœuds. 
Un  tel  hymen ,  une  union  fi  chère , 
Si  l'on  en  voit ,  c'eft  le  ciel  fur  la  terre. 
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Mais  triftement  vendre  par  un  contrat 

Sa  liberté ,  fon  nom  &  fon  état , 

Aux  volontés  d'un  maître  defpotique  , 

Dont  on  devient  le  premier  domeftique: 

Se  quereller,  ou  s'éviter  le  jour, 

Sans  joie  à  table  ,  &  la  nuit  fans  amour  : 

Trembler  toujours  d'avoir  une  faibleiTe  , 

Y  fuccomber,  ou  combattre  fans  celTe  : 

Tromper  fon  maître,  ou  vivre  fans  efpoir 

Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir  : 

Gémir ,  ficher  dans  fa  douleur  profonde  ; 

Un  tel  hymen  eft  l'enfer  de  ce  monde. 
Marthe. 
NI  En  vérité  les  filles,  comme  on  dit,  i^ 

^  Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'efprit  :  ;  ^ 

Que  de  lumière  en  une  ame  fi  neuve  1 

La  plus  experte  &  la  plus  fine  veuve, 

Qui  fagement  fe  confole  à  Paris , 

D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris. 

N'en  eût  pas  dit  fur  ce  point  davantage. 

Mais  vos  dégoûts  fur  ce  beau  mariage 

Auraient  befoin  d'un  éclaircifiement» 

L'hymen  déplaît  avec  le  préfident  : 

Vous  plairait -il  avec  monfieur  fon  frère? 

Débrouillez-moi,  de  grâce,  ce  myftère; 

L'aîné  fait-il  bien  du  tort  au  cadet  ? 

Haïifez-vous?  aimez-vous?  parlez  net. 
Lise. 

Je  n'en  fais  rien  ,  je  ne  peux  &  je  n'ofe 

De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  caufe. 

Comment 
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Comment  chercher  la  trille  vérité 

Au  fond  d'un  cœur  ,  hélas  î  trop  agité  ? 

Il  faut  au  moins ,  pour  fe  mirer  dans  l'onde, 

Lai  (Ter  calmer  la  tempête  qui  gronde  , 

Et  que  l'orage  &  les  vents  en  repos  , 

Ne  rident  plus  la  furface  des  eaux. 

Marthe. 
Comparaifon  n'eft  pas  raifon  ,  madame. 
On  lit  très-bien  dans  le  fond  de  fon  ame  : 
On  y  voit  clair.  Et  fi  les  paiïions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations  , 
Fille  de  bien  fait  toujours  dans  fa>  tête , 
D'où  vient  le  vent  qui  caufe  la  tempête. 
On  fait.  . . 

Lise. 

Et  moi,  je  ne  veux  rien  fa  voir: 
Mon  œil  fe  ferme  ,  &  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  û  j'aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  que  j'abhorre. 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi  cet  Euphémon ,  ce  traître , 
Vive  content ,  foit  heureux,  s'il  peut  l'être  : 
Qu'il  ne  foit  pas  au  moins  déshérité  • 
Je  n'aurai  pas  l'alfreufe  dureté, 
Dans  ce  contrat,  où  je  me  détermine. 
D'être  fa  fœur  pour  hâter  fa  ruine. 
Voilà  mon  cœur  ,  c'eft  trop  le  pénétrer; 
Aller  plus  loin ,  ferait  le  déchirer. 

f^.  Théâtre,  Tom.  VL  R 
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s  C  E    N  E      IL 
LISE,  MARTHE,  un  laquais. 

LIE       LAQUAIS. 
A-BAS  ,  madame,  il  eu  une  baronne 
De  Croupillac. 

Lise. 
Sa  vifite  m'étonne. 

LE       LAQUAIS. 

Qui  d'Angoulême  arrive  juftement , 
Et  veut  ici  vous  faire  compliment. 

Lise. 
Hélas  l  fur  quoi  ? 

Marthe. 

Sur  votre  hymen,  fans  doute. 
Lise. 
Ah  !  c'efl  encor  tout  ce  que  je  redoute. 
Suis-je  en  état  d'entendre  ces  propos, 
Ces  coroplimens,  protocolle  des  fots , 
Où  l'on  fe  gêne ,  où  le  bon  fens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  fans  rien  dire? 
Que  ce  fardeau  me  pèfe  &  me  déplaît  ! 
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5    CENE     II L 
LISE ,  Mad.  CROUPILLAC  ,  MARTHE. 


Marthe. 
OiLA  la  dame. 

Lise. 

Oh  !  je  vois  trop  qui  c'eft* 
Marthe. 
On  dit  qu'elle  efl  affez  grande  epoufetife , 
Un  peu  plaideufe  ,   &  beaucoup  radoteufe. 

Lise. 
Des  fieges  donc.  Madame ,  pardon  fi. . . 
Mad.     Cro  UPiLLACe 
Ah,  madame! 

L    I    s   Eé 
Eh  ,  madame  / 
Mad.     CroupilIac* 

Ilfâut  audi. .« 
Lise, 
S^afTeoir,  madame. 

Mad.    Croupi  tLAG  ajfife. 
En  vérité,  madame, 
Je  fuis  confufe  ;  &  dans  le  fond  de  l'ame. 

Je  voudrais  bien.  . . 

Lise. 

Madame  ? 
Mad.    Cro  u  :p  i  l  l  a  c. 
Je  voudrais 
S         Vous  enlaidir ,    Vous  ôter  vos  attraits. 
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Je  pleure ,  hélas  î  vous  voyant  fi  jolîe. 

Lise. 
Confoîez-vous ,  madame. 

Mad.     Croupillac. 

Oh  I  non ,  ma  mie. 
Je  ne  faurais  :  je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez. 
J'en  avais  un  ,  du  moins  en  efpérance, 
Un  feul ,  hélas  !  c'efl  bien  peu ,  quand  j'y  penle  i 
Et  j'avais  eu  grand  peine  à  le  trouver  ; 
Vous  me  l'ôtez ,  vous  allez  m'en  priver. 
Il  efî:  un  tems ,  ah  !  que  ce  tems  vient  vite , 
Où  l'on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte. 
Où  l'on  eil  feule;  &  certes  il  n'eft  pas  bien 

^\         D'enlever  tout  à  qui  n'a  prefque  rien, 

f  Lise. 

Excufez-moi ,  fi  je  fuis  interdite 
De  vos  difcours  &  de  votre  vifite. 
Quel  accident  afflige  vos  efprits  ? 
Qui  perdez-vous  ?  &  qui  vous  ai- je  pris  ? 
Mad.     Croupillac. 
Ma  chère  enfant ,  il  eft  force  bégueules 
Au  teint  ridé ,  qui  penfent  qu'elles  feules  , 
Avec  du  fard  &  quelques  fauffes  dents , 
Fixent  Papiour,  les  pkifirs  &  le  tems. 
Pour  mon  malheur  ,  hélas  ,  je  fuis  plus  fage^ 
Je  vois  trop  bien  que  tout  palfe  ,  &  j'enrage. 

Lise. 
J'en  fuis  fâchée  ,  &  tout  eft  ainfî  fait; 
Mais  je  ne  peux  vous  rajeunir. 
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Mad.     Croupillac. 

Si  fait: 
J'efpère  encor ,  &  ce  ferait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

Lise. 
Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous  ? 
Mad.     Croupillac. 
D*un  préfident ,  d'un  ingrat ,  d'un  époux  , 
Que  je  pourfuis ,  pour  qui  je  perds  haleine , 
Et  fûrement  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Lise. 
Eh  bien ,  madame  ? 

Mad.     Croupillac. 

Eh  bien  ,  dans  mon  printems      ^ 
Je  ne  parlais  Jamais  aux  préfidens  :  g 

^  Je  haïflais  leur  perfonne  &  leur  flyle  ;  "^ 

Mais  avec  l'âge  on  eu.  moins  difficile. 

Lise. 
Enfin ,  madame  ? 

Mad.     Croupillac. 

Enfin  il  faut  favoir. 
Que  vous  m'avez  réduite  au  défefpoir. 

Lise. 
Comment  ?  en  quoi  ? 

Mad.     Croupillac. 

J'étais  dans  Angoulcme  j 
Veuve ,  &  pouvant  difpofer  de  moi-même  : 
Dans  Angoulême  en  ce  tems  Fierenfat 
Etudiait ,  apprentif  magillrat  ; 
Il  me  lorgnait ,  il  fe  mit  dans  la  tête 
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Pour  ma  perfonne  un  amour  malhonnête  , 
Bien  malhonnête  ,  helas  !  bien  outrageant; 
Car  il  faifait  l'amour  à  mon  argent. 
Je  fis  écrire  au  bon.homme  de  père  : 
On  s'entremit,  on  pcnfTa  loin  l'affaire; 
Car  en  mon  nom  fouvant  on  lui  parla  ; 
Il  répondit ,-  qu'il  verrait  tout  cela. 
Vous  voyez  bien  que  h  chofe  était  fure. 

Lise. 
Oh  oui. 

Mad.     Croupillac. 

Pour  moi ,  j'étais  prête  à  conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frè^^e  aîné 
A  votre  lit  fut ,  dit-on  ,  deftiné. 

Lise.  & 

Quel  fouvenir  !  '  ^ 

Mad.     Croupillac. 

C'était  un  fou,  ma  chère. 
Qui  jouifTait  de  l'honneur  de  vous  plaire. 

Lise. 

Ahî 

Mad.     Crou  pilla  c. 
Ce  fou-là  s'étant  fort  dérangé  , 
Et  de  Ton  père  ayant  pris  fon  congé , 
Errant,  profcrit,  peut-être  mort,  que  fais-je  ? 
(  Vous  vous  troublez  î  )  mon  héros  de  ooîlége, 
Mon  président ,  fâchant  que  votre  bien 
Eft  ,  tout  compté ,  plus  ample  que  le  mien  , 
Méprife  enfin  ma  fortune  &  mes  larmes; 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes; 
!  Entre  vos  bras  il  efl:  ce  foir  admis. 
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Mais  penfez-vous  qu'il  vous  foie  bien  permis 

D'aller  ainfi  courant  de  frère  en  frère, 

Vous  emparer  d'une  famille  entière  ? 

Pour  moi ,  àé]k  ,  par  proteftation  , 

J'arrête  ici  la  célébration  ; 

J'y  mangerai  mon  château,  mon  douaire  ; 

Et  le  procès  fera  fait  de  manière  , 

Que  vous  ,  fon  père  ,  &  les  enfans  que  j'ai , 

Nous  ferons  morts  avant  qu'il  foit  jugé. 

Lise. 
En  vérité  je  fuis  toute  honteufe , 
Que  mon  hymen  vous  rende  malheureufe  ; 
Je  fuis  peu  digne  ,  hélas  !  de  ce  courroux. 
Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jalouxl 
^  Ceflez ,  madame,  avec  un  œil  d'envie  ^ 

De  regarder  mon  état  &  ma  vie  ; 
On  nous  pourrait  aifément  accorder  ; 
Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 
Mad.     Croupillac. 

Quoi  !  point  plaider  ? 

Lise. 

Non:  jevousl'âbandonre. 
Mad.     Crou  pilla  c. 
Vous  êtes  donc  fans  goût  pour  fa  perfonne  ? 
Vous  n'aimez  point  ? 

Lise. 

Je  trouve  peu  d'attraits 
Dans  l'hyménée ,  &  nul  dans  les  procès. 

R  4  O 
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SCENE     IV. 
Mad.  CROUPILLAC,  LISE,  RONDON. 

R   O    N    D    O    N. 

'H ,  oh  ,  ma  fille ,  on  nous  fait  des  affaires, 
Qui  font  drefTer  les  cheveux  aux  beaux-pères  ! 
On  m'a  parlé  de  proteftation. 
Eh  verru-bleu  !  qu^on  en  parle  à  Rondon; 
Je  chafTerai  bien  loin  ces  créatures. 

Mad.     C  R  o  u  P  I  L  L  A  c. 
Faut-iî  encor  efTuyer  des  injures  ? 
Monfieur  Rondon ,  de  grâce  écoutez -moi. 

Rondon. 
Que  vous  pîaît-il  ? 

Mad.     CroupillÀc. 

Votre  gendre  efl  fans  foi  ; 
C'efî:  un  fripon  d'efpèce  toute  neuve  , 
Galant ,  avare ,  écornifileur  de  veuve  ; 
Ceù  de  l'argent  qu'il  aime. 

Rondon. 

If  a  raifon. 
Mad     Croupillac. 
Il  m'a  cent  fois  promis  dans  ma  maifon 
Un  pur  amour ,  d'éternelles  tendrefTes. 

Rondon. 
Eil-ce  qu'on  tient  de  fembîabîes  promefTes  ? 

Mad.     Croupillac. 
Il  m'a  quittée  ,  hélas  !  fi  durement. 
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R   O    N    D    O    N. 

J'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant. 

Mad.     Croupillac. 
Je  vais  parler  comme  il  faut  à  fon  père. 

R    o    N    D    o    TvT. 

Ah  !  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

Mad.     Croupillac. 

L'aftaire 
Eft  effroyable  ,  &  le  beau  fexe  entier 
En  ma  faveur  ira  partout  crier. 

R   O    N    D    o   N. 

Il  criera  moins  que  vous. 

Mad.    Croupillac. 

Ah  !  vos  perfonnes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronnes.  ^ 

R  o  N  D  o  K. 
On  doit  en  rire. 

Mad.    Croupillac» 
Il  me  faut  un  époux  ; 
Et  je  prendrai  lui  ,  fon  vieux  père ,  ou  vous, 

R  o  N  D  o  N. 
Qui  j  nloi  ? 

Mad.     Croupillac. 
Vous-même» 

R    O    N    D    O    N. 

Ob  !  je  vous  en  défie. 

Mad.    Croupillac. 
Nous  plaiderons. 

R  o  N  D  o  If . 
Mais  voyez  la  folie. 
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SCENE     V. 
RONDON,  FIERENFAT,LISE. 


j, 


R  O   N    D  O   N    ^  Lifi, 
E  voudrais  bien  favoir  auffi  pourquoi 
Vous  recevez  ces  vifîtes  chez  moi  ? 
Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 

(  à  Fierenfa^  ) 
Et  vous ,  monfieur ,  le  roi  des  pédans  fades  , 
Quel  fot  démon  vous  force  à  courtifer 
Une  baronne  ,  afin  de  l'abufer  ? 
Ceft  bien  à  vous ,  avec  ce  plat  vifage , 
De  vous  donner  les  airs  d'être  volage  ! 
^  Il  vous  fied bien ,  grave  &  trifte  indolent^ 

De  vous  mêler  du  métier  de  galant  l  \;^ 

C'était  le  faiî  de  votre  fou  de  frère  ; 
Mais  vous  ,  mais  vous  ! 

FlERENFAt. 

Détrompez-vous ,  beau-père , 
Je  n'ai  jamais  requis  cette  union  ; 
Je  ne  promis  que  fous  condition  , 
Me  réfervant  toujours  au  fond  del'ame. 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 
De  mon  aîné  l'exhérédation, 
Et  tous  les  biens  en  ma  pofTelîîon , 
A  votre  fille  enfin  m'ont  fjit  précendre  ; 
Argent  comptant  fait  &  beau-père  &  gendre. 

R   O    N    D    O    N. 

Il  a  raifon  ,  ma  foi  j'en  fuis  d'accord. 
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Lise. 
Avoir  ainfi  raifon ,  c'efl  un  grand  tort. 

R  o  N  D  o   N. 
L'argent  fait  tout.  Va  ,  c'efl  chofe  très-fure. 
Hâtons-nous  donc  fur  ce  pied  de  conclure. 
D'écus  tournois  foixante  pefans  facs 
Finiront  tout ,  malgré  les  Croupillacs, 
Qu'Euphémon  tarde ,  &  qu'il  me  défefpère  ! 
Signons  toujours  avant  lui. 

Lise. 

,  Non  ,  mon  père; 

Je  fais  aufîî  mes  proteflations  , 

Et  je  me  donne  à  des  conditions* 

R  o  N   D  o  N. 
....  Ifr 

Conditions!  toi  ?  quelle  impertmence  !  '> 

Tu  dis  ,  tu  dis  ?.. .  ^ 

L    I    s    E. 

Je  dis  ce  que  je  penfe. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
De  fe  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux  ? 

A  Fierenfat, 
Et  vous ,  monîieur ,  dans  votre  fort  profpère , 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère  ? 

Fierenfat. 
Mon  frère  ?  moi ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Et  du  logis  il  éiait  difparu  , 
Lorfque  j'étais  encor  dans  notre  école , 
Le  nez  collé  fur  Cujas  &  Barthole. 
J'ai  fu  depuis  fes  beaux  déportemens  ; 
Et  fi  jamais  il  reparaît  céans, 
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Confolez-vous ,  nous  favons  les  affaires  , 
Nous  l'enverrons  en  douceur  aux  galères. 

Lise. 

C'efi:  un  projet  fraternel  &  chrétien  ; 
En  attendant  vous  confifquez  fon  bien  : 
Ceft  votre  avis  ;  mais  moi ,  \e  vous  déclare , 
Que  je  déteile  un  tel  projet. 

R  o  N  D  o  N. 

Tarare. 
Va ,  mon  enfant  ;  le  contrat  efl  drefle  ; 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  palTé. 

Fl    ERENFAT. 
Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  forte  ; 
En  droit  écrit  leur  volonté  l'emporte. 
Lifez  Cujas  ,  chapitre  cinq,  fix,  fept: 
»  Tout  libertin  de  débauches  infeâ  , 
»  Qui  renonçant  à  l'aile  paternelle  , 
T)  Fuit  la  maifon  ,  ou  bien  qui  pille  icelle, 
»  Ipfofacio  de  tout  dépofledé , 
»  Comme  un  bâtard  il  eft  exhérédé. 

Lise. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  ; 
Je  n'ai  point  lu  Cujas  ;   mais  je  préfume , 
Que  ce  font  tous  des  mal-honnêtes  gens. 
Vrais  ennemis  du  cœur  &  du  bon  fens  y 
Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu'un  frère 
LaifTe  périr  fon  frère  de  misère  ; 
Et  la  nature  &  l'honneur  ont  leurs  droits  , 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  &  vos  loix. 
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R   O    N    D    O    N. 

Ah!  laiflez-Ià  vos loix  &  votre  code, 
Et  votre  honneur,  &  faites  à  ma  mode; 
De  cet  aîné  que  t'embarrafTes-tu  ? 
Il  faut  du  bien. 

Lise. 
Il  faut  de  la  vertu. 
Qu'il  foit  puni  ;  mais  au  moins  qu'on  lui  laifTe 
Un  peu  de  bien ,  refte  d'un  droit  d'aînefle. 
Je  vous  le  dis  ,  ma  main ,  ni  mes  faveurs. 
Ne  feront  point  le  prix  de  fes  malheurs. 
Corrigez  donc  l'article  que  j'abhorre , 
Dans  ce  contrat  ,  qui  tous  nous  déshonore: 
Si  l'intérêt  ainfi  l'a  pu  drefler  , 
1^  :         C'efl  un  opprobre  ,  il  le  faut  effacer.  1  ^ 

f  FrERENFAT.  % 

Ah ,  qu'une  femme  entend  mal  les  affaires  ! 

R  o  N  D  o  N. 
Quoi  !  tu  voudrais  corriger  deux  notaires  ? 
Faire  changer  un  contrat  ? 

Lise. 

*  Pourquoi  non  ? 

Rondo  tst. 
Tu  ne  feras  jamais  bonne  maifon  ; 
Tu  perdras  tout. 

Lise. 
Je  n'ai  pas  grand  ufage  , 
Jufqu'à  préfent ,  du  monde  &  du  ménage  : 
Mais  l'intérêt ,  mon  cœur  vous  le  maintient , 
Perd  des  maifons ,  autant  qu'il  en  Ibutient. 
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Si  j'en  fais  une ,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d^abord  fondé  fur  la  juftice. 

R  o  N  D  o  N. 
Elle  efl:  têtue  :  &  pour  la  contenter, 
Allons  ,  mon  gendre,  il  faut  s'exécuter. 
Çà  ,  donne  un  peu. 

FlERENFAT. 

Oui ,  je  donne  à  mon  frère. . 
Je  donne. . .  allons.  • . 

R  o  N  D  o  N. 
Ne  lui  donne  donc  guère. 


SCENE     V  L 
EUPHEMON,RONDON,LISE,  FlERENFAT. 

AR  O    N    D    O    N. 
H  !  le  voici  le  bon-homme  Euphémon. 
Viens ,  viens ,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  raifon. 
On  n'attend  plus  rien  que  ta  fignature. 
Preffe-moi  donc  cette  tardive  allure. 
Dégourdis-toi ,  prends  un  ton  réjoui , 
Un  air  de  noce ,  un  front  épanoui  ; 
Car  dans  neuf  moi?  ,  je  veux ,  ne  te  déplaife  j, 
Que  deux  enfans. . .  je  ne  me  fens  pas  d'dife. 
Allons ,  ris  donc  ,  chalTons  tous  les  ennuis  ; 
Signons,  fignons. 

E  u   P  H   E  M  o  N. 

Non  ,  monfieur ,  je  ne  puis. 

FlERENFAT. 

Vous  ne  pouve?  ? 
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R   O    N    D    O    N. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

FlERENFAT. 

Quelle  raifon  ? 

R  O   N   D   O   N. 
Quelle  rage  eft  la  vôtre  ? 
Quel  ?  tout  le  monde  efl:  -il  devenu  fou  ? 
Chacun  dit ,  non  :  comment  ?  pourquoi  ?  par  où  ? 

EUPHEMON. 
Ah  !  ce  ferait  outrager  la  nature , 
Que  de  figner  dans  cette  conjondure. 

R   O    N    D    O    N. 
Serait-ce  point  la  dame  Croupillac , 
Qui  fourdement  fait  ce  maudit  micmac  ? 

E   u  P   H    E   M  o  N. 
Non ,  cette  femme  efl  folle,  &  dans  fa  tête 
Elle  veut  rompre  an  hymen  que  j'apprête. 
Mais  ce  n'eîl  pas  de  fes  cri^  impuiffans 
Que  font  venus  les  ennuis  que  je  fens. 

R  o  N  i>  o  N. 
Eh  bien ,  quoi  donc  ?  ce  béquiîlard  du  coche 
Dérange  tout  ,  &  notre  affaire  accroche  ? 

E  u  P  H  E  M  o  N. 
Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
.    L'heureux  hymen ,  objet  de  tant  de  foins. 

Lise. 
Qu'a-t-il  donc  dit ,  monfieur  ?  ' 

FlERENFAT. 

Quelle  nouvelle 
A-t-il  appris? 
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EUPHEMON. 

Une  ,   hélas  !  trop  cruelle. 
Devers  Bourdeaux  cet  homme  a  vu  mon  fils , 
Dans  les  prifons  ,  fans  fecours  ,  fans  habits, 
Mourant  de  faim  ;  la  honte  &  la  trillefle 
Vers  le  tombeau  conduifaient  fa  jeunelTej 
La  maladie  &  l'excès  du  malheur 
De fon  printems  avaient  féché  la  fleur; 
Et  dans  fon  fang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  fa  dernière  journée. 
Quand  il  le  vit ,  il  était  expirant  ; 
Sans  doute ,  hélas  !  il  eil:  mort  à  préfent. 

R  o  N   D  o   N. 
Voilà ,  ma  foi ,  fa  penfion  payée,  |p 

Lise.  ^ 

Il  ferait  mort  ! 

R  o   N  D   o   N. 

N  'en  fois  point  effrayée  \ 
Va  >  que  t'importe  ? 

FlERENFAT. 

Ah  !  monfieur ,  la  pâleur 
De  fon  vifage  efface  la  couleur. 

R  o  N   D   o   N. 
Elle  efl  ,  ma  foi ,  fenfible  ;  ah  l  la  friponne  ! 
Puifqu'il  eft  mort ,  allons ,  je  te  pardonne. 
FlERENFAT. 

Mais  après  tout ,    mon  père,  voulez-vous  ?  . . . 

EUPHEMON. 
Ke  craignez  rien  ,  vous  ferez  fon  époux. 
C'eft  mon  bonheur  \  mais  il  ferait  atroce , 

Qu'un    ^ 
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Qu'un  jour  de  deuil  devînt  un  jour  de  noce. 
Puis-je  ,  mon  fils  ,  mêler  à  ce  feftin 
Le  contretems  de  mon  jufte  chagrin? 
Et  fur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laiiîer  couler  mes  larmes  paternelles  ? 
Donnez  ,  mon  fils ,  ce  jour  à  nos  foupirs. 
Et  différez  l'heure  de  vos  plaifirs  ; 
Par  une  joie  indifcrete,  infenfée , 
L'honnêteté  ferait  trop  ofFenfée. 

Lise. 
Ah,  oui,  monfieur,  j'approuve  vos  douleurs; 
Il  m'eft  plus  doux  de  partager  vos  pleurs , 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 

FlERENFAT. 

Eh  !  mais ,  mon  père. ...  § 

R  o   N  D  o  N. 

Eh ,  vous  n'êtes  pas  fage. 
Quoi  différer  un  hymen  projeté. 
Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité, 
Maudit  de  vous  ,  de  fa  famille  entière  ! 

EUPHEMON. 

Dans  ces  momens  un  père  eft  toujours  père. 
Ses  attentats,  &  toutes  fes  erreurs, 
Furent  toujours  le  fujet  de  mes  pleurs  j 
Et  ce  qui  pèfe  à  mon  ame  attendrie, 
C'eil:  qu'il  eft  mort  fans  réparer  fa  vie. 

R  o  N  D  o  N. 

Réparons-la ,  donnons-nous  aujourd'hui 

Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lui  ; 
Il  Signons ,  danfons ,  allons  :  que  de  faibleffe  ! 

"a  Théâtre,  Tom.  VI.  S 
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E   U    P    H    É    M  O    X. 

Mais. ...  flj: 

R   o  N    D    o   N. 

Mais  ,  morbleu  ,  ce  procédé  me  blelTe  : 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien  , 
C'eft  fort  mal  fait  :  douleur  n'efl  bonne  à  rien; 
Mais  regretter  le  fardeau  qu'on  vous  ôte^ 
C'efl;  une  énorme  &  ridicule  faute. 
Cefîisaîné,  ce  fils  ,  votre  fléau, 
Vous  mit  trois  fois  fur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme!  allez  ,  fa  phrénéfie 
Eût  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 
Soyez  tranquille  :  &  fuivez  mes  avis  ; 
Cefl  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 

^"  *  EUPHEMON. 

^         Oui  ;  mais  ce  gain  coûte  plus  qu'on  ne  penfe  ; 
Je  pleure,  hélas  !  fa  mort  &  fa  naifTance. 
R  o  N  D  o  N    à  Fterenfat. 
\  Va ,  fais  ton  père  ,  &  fois  expéditif  ; 

Prends  ce  contrat ,  le  mort  faifit  le  vif: 

Il  n'eft  plus  tems  qu'avec  moi  l'on  barguigne; 

Prends-lui  I4  main  y  qu'il  paraphe  &"  qu'il  fignc. 

à  Life. 
Et  toi  /  ma  fille ,  attendons  à  ce  foir. 
Tout  ira  bien. 

Lise. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

Fin  du  fécond  acte. 
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SCENE     PREMIERE. 
EUPHEMON  ms,  JASMIN. 

J   A    S' M   I    K. 

Ur,  mon  ami ,  tu  fus  jadis  mon  maître; 
Je  t'ai  fervi  deux  ans  fans  te  connaître  : 
Ainfî  que  moi  ,  réduit  à  l'hôpital, 
Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 

Non,  tu  n'es  p'us  ce  moniieur  d'Entremonde  .  S- 

Ce  chevalier  fi  pimpant  dins  le  monde, 
Fêté  ,  couru ,  de  femmes  entouré , 
Nonchaîemment  de  plaifirs  enivré. 
Tout  eu  au  diable.  Eteins  dans  ta  mémoire 
Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  ; 
Sur  du  fumier  l'orgueil  efl  un  abus  ; 
Le  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eft  plus, 
Efl  à  nos  maux  un  poids  infupportable. 
Toujours  Jafmin  ,  j'en  fuis  mains  miférabîe* 
Né  pour  foufFrir ,  je  fais  fouffrir  gaiement  j 
Manquer  de  tout ,  voiià  mon  élément  : 
Ton  vieux  chapeau  ,  tes  guenilles  de  bure, 
Dont  tu  rougis ,  c'était  là  ma  parure. 
Tu  dois  avoir ,  ma  foi  bien  du  chagrin. 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jafmin. 
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EUPHEMON    fils. 

Que  la  misère  entraîne  d'infamie  ! 

Faut-il  encor  qu'un  valet  m'humilie  ? 

Quelle  accablante  &  terrible  leçon  ? 

Je  fens  encor,  je  fens  qu'il  a  raifon. 

Il  me  confoîe  au  moins  à  fa  manière  : 

Il  m'accompagne,  &:  fon  ame  groîîière, 

Senfibîe  Oc  tendre  en  fa  rufticité, 

N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanité. 

Né  mon  égal ,  (  puifqu'enfin  il  eft  homme) 

Il  me  foutient  fous  le  poids  qui  m'alTomme^ 

Il  fuit  gaiement  mon  fort  infortuné, 

Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné. 
:^  Jasmin. 

^         Toi ,  des  amis  !  hélas  î  mon  pauvre  maître,  ^ 


^         Apprends-moi  donc ,  de  grâce ,  à  les  connaître  ;  * 

Comment  font  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis  ? 

EUPHEMON,    fils. 
Tu  les  as  vus  chez  moi  toujours  admis , 
M'impôrtunant  fouventde  leurs  vifites , 
A  mes  foupers  délicats  parafites , 
Vantant  mes  goûts  d'un  efprit  complaifant , 
Et  fur  le  tout  empruntant  mon  argent; 
De  leur  bon  cœur  m'étourdiflant  la  tête , 
Et  me  louant ,  moi  préfent. 

Jasmin. 

Pauvre  bête  ! 
Pauvre  innocent  !  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chanfonner  au  fortir  d'un  repas , 
Siffler ,  berner  ta  bénigne  imprudence. 


i 


^'^  JCTE     TROISIEME,        277    ^ 

———■I       II  I    —— ■— >M        II  ■  I—— A— Ml^ 

EUPHEMON      fils. 

Ah  !  je  le  crois,  car  dans  ma  décadence, 
^Lorfqu'à  Bourdeaux  je  me  vis  arrêté , 
Aucun  de  ceux,  à  qui  j'ai  tout  prêté, 
Ne  me  vint  voir ,  nul  ne  m'offrit  fa  bourfe. 
Puis  au  fortir,  malade  &  fans  reflburce, 
Lorfqu'à  l'un  d'eux  ,  que  j'avais  tant  aimé, 
J'allais  m'offrir  mourant,  inanimé, 
Sous  ces  haillons,  dépouilles  délabrées, 
De  l'indigence  exécrables  livrées; 
Quand  je  lui  vins  demander  un  fecours  , 
D'où  dépendaient  mes  miférables  jours. 
Il  détourna  fon  œil  confus  &  traître , 
Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître^ 
Et  me  chaiTa  comme  un  pauvre  importun. 

Jasmin. 
Aucun  n'ofî  te  confoler  ? 

EUPHEMON    fils. 
Aucun. 
Jasmin, 
Ah,  les  amis!  les  amis,  quels  infâmes! 

EUPHEMON    fils. 
Les  hommes  font  tous  de  fer. 

Jasmin. 

Et  les  femmes  ? 

EUPHEMON     fils. 
J'en  attendais  ,  hélas  !  plus  de  douceurj 
J'en  ai  cent  fois  efTuyé  plus  d'horreur. 
Celle  fur-tout  qui  m'aimant  fans  myflère, 
Semblait  placer  fon  orgueil  à  me  plaire , 
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Dans  fon  logis  meublé  de  mes  préfens , 

De  mes  bienfaits  acheta  des  amans; 

Et  de  mon  vin  régalait  la  cohue , 

Lorfque  de  faim  j'expirais  dans  fa  rue , 

Eniîn ,  Jafmin ,  fans  ce  pauvre  vieillard, 

Qui  dans  Bourdeaux  me  trouva  par  hafard, 

Qui  m'avait  vu,  dit-il,  dans  mon  enfance. 

Une  mort  prompte  eût  fini  ma  foulFrance. 

Mais  en  quel  lieu  fcmmes-nous  ,  cher  Jafmin? 

J    A    s    M    I    N.. 

Près  de  Cognac ,  fi  je  fais  mon  chemin  ; 

Et  l'on  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  maître, 

Monfieur  Rondon ,  loge  en  ces  lieux  peut-être. 
K  u  P  H   E   M  o  N    iils. 
1^  Rondon  le  père  de.  . .  quel  nom  dis- lu  ? 

J   A     S    M    I    Is. 
jj  Le  nom  d'un  homme  alTez  brafque  &  bourru. 

Je  fus  jadis  page  dans  fa  cuiHne  : 

Mais  dominé  d'une  humeur  libertine, 

Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur  , 

Laquais,  commis,  fantalTin,  déferteur  ; 

Pais  dans  Bourdeaux  je  te  pris  pour  mon  maître. 

De  moi  Rondon  fe  fouviendra  peut-être , 

Et  nous  pourrions  dans  notre  adverfité. . . . 

EUPH     EMON     fils. 

Et  depuis  quand ,  dis-moi ,  i'as-tu  quitté  ? 

Il 

Jasmin. 

Depuis  quinze  ans.  C'était  un  caradère,  jj 

Moirié  plaifunt  ,  moitié  tri  fie  *S:  colère,  (j 

Au  fond  bon  diable  :  il  avait  un  enfant ,  If 

^^ 
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Un  vrai  bijou ,  fille  unique  vraiment, 

(Eil  bleu  ,  nez  court ,  teint  frais ,  bouche  vermeille , 

Et  des  raifons  !  c'était  une  merveille  : 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  ^ems , 

A  bien  compter,  entre  fix  à  fept  ans; 

Et  cette  fleur  avec  l'âge  embellie , 

Efl  en  état,  ma  f'oi  d'être  cueillie. 

EUPHEMON     fils. 
Ah  malheureux  ! 

Jasmin. 
Mais  j*ai  beau  te  parler  ; 
Ce  que  je  dis  ne  te  peut  confoler. 
Je  vois  toujours  à  travers  ta  vifière, 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

E  u  p  H  E  M  o  N    fils. 
^1  Quel  coup  du  fort,  ou  quel  ordre  des  cieux, 

A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux  ? 

Hélas  ! 

Jasmin. 
Ton  œil  contemple  ces  demeures. 
Tu  refies  là  tout  penfif ,  &  tu  pleures. 
EUPHEMON    fils. 
J'en  ai  fujer. 

Jasmin. 
Mais  connais-tu  Rondon  ? 
Serais-tu  pas  parent  de  la  maifon  ? 

EUPHEMON     fils. 
Ah  !  laiffe-moi. 

J  A  S  M  I  N   e/2    VembraJfanU 
Par  charité,  mon  maître, 
Mon  cher  ami ,  dis-moi  qui  tu  peux  être. 
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'    E  U  P  H   E  M  o  N    û\s  en  pleurant. 

Je  fuis  ....  je  fuis  un  malheureux  mortel, 

Je  fuis  un  fou ,  je  fuis  un  criminel, 

Qu'on  doit  haïr  ,  que  le  ciel  doic  pourfuivre. 

Et  qui  devrait  être  mort. 

Jasmin. 

Songe  à  vivre; 

Mourir  de  faim  efl  par  trop  rigoureux  : 

Tiens,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux. 

Servons- nous  en,  fans  complainte  importune. 

Vois-tu  d'ici  ces  gens  dont  la  fortune 

Eft  dans  leurs  bras ,  qui  la  bêche  à  la  main  , 

Le  dos  courbé  retournent  ce  jardin  ? 

Enrôlons-nous  parmi  cette  canaille  ; 

Viens  avec  eux  ,  imite-les,  travaille,  « 

Gagne  ta  vie. 

EUPHEMON    fils. 

He'las  !  dans  leurs  travaux , 

Ces  vils  hutnains,  moins  hommes  qu'animaux. 

Goûtent  des  biens,  dont  toujours  mes  caprices 

M'avaient  privé  dans  mes  fauffes  délices  ; 

Ils  ont  au  moins,  fans  trouble  ,  fans  remords, 

La  paix  de  l'ame  eft  la  fanté  du  corps. 


SCENE     IL 

Mad.CROUPILLAC,  EUPHEMON  fils,  JASMIN. 

Mad.  Croupillac  dans  V enfonccmenU 
Ue  vois-je  ici  ?  Serais-je  aveugle  ou  borgne  ? 
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C'eft  lui ,  ma  foi  ;  plus  j'avife  <îk  je  lorgne 
Cet  homme-là,  plus  je  dis  que  c'eO:  lui. 

Elle  le  conjidkre. 
Mais  ce  n'eft  plus  le  même  homme  aujourd'hui, 
Ce  cavalier  brillant  d^ns  Angouîême, 
Jouant  gros  jeu ,  coufu  d'or ,  . . .  c'efl  lui-même. 

Elle  approche  d'Euphémon. 
Mats  l'autre  était  riche ,  heureux ,  beau,  bien  fait  , 
Et  celui-ci  me  femble  pauvre  &  laid. 
La  maladie  altère  un  beau  vifage; 
La  pauvreté  change  encor  davantage 

Jasmin. 
Mais  pourquoi  donc  ce  fpedre  féminin 
Nous  pourfuit-il  de  fon  regard  malin  ? 

EUPHEMON    fils. 
Je  la  connais ,  hélas  /  ou  je  me  trompe  ; 
Elle  m'a  vu  dans  l'éclat,  dans  la  pompe. 
Il  efl:  affreux  d'être  ainfi  dépouillé. 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brillé. 
Sortons. 
Mad.  Croupiilac  s* avançant  vers  Eiiphémonfils, 

Mon  fils  ,  quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  fi  piécre  poilure  ? 

EuPH    EMON    fils. 
Ma  faute. 

Mad.  Croupillac. 
Hélas  !  comme  te  voilà  mis  î 

Jasmin. 
C'eifl  pour  avoir  eu  d'excellens  amis  : 
C'eft  pour  avoir  été  volé,  madame. 
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Mad.    Croupillac. 
Volé  ?  par  qui  ?  comment  ? 

Jasmin. 

Par  bonté  d'ame. 
Nos  voleurs  font  de  très-honnêtes  gens, 
Gens  du  beau  monde,  ajmabies  fainéans, 
Buveurs  ,  joueurs  ,  &  conteurs  agréables, 
Des  gens  d'efprir,  des  femmes  adorables. 

Mad.    Croupilla   c. 
J'entends,  j'entends  ,  vous  avez  tout  mangé. 
Mais  vous  ferez  cent  fois  plus  affligé. 
Quand  vous  faurez  les  excefTives  pertes  , 
i  Qu'en  fait  d'hymen  j'ai  depuis  peu  fouffertes. 

I  EUPHEMON     fîls. 

Q  Adiet,  madame. 

Mad.  Croupillac  Varrétanu 
Adieu!  non,  tu  fauras 
Mon  accident;  parbleu  î  tu  me  plaindras. 

EUPHEMON     fils. 
Soit,  je  vous  plains,  adieu. 

Mad.    Croupillac. 
Non  ,  je  te  jure 
Que  tu  fauras  toute  mon  aventure. 
Un  Fierenfat ,  robin  de  fon  métier  , 
Vint  avec  moi  connaiiTance  lier , 

Elle  court  a  fris  luî^ 
Dans  Angoulême,  au  tems  où  vous  battites 
Quatre  huifTiers,   &  la  fuite  vous  prites. 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton, 
Avec  fon  père,  un  feigneur  Euphémon. 
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E  u  P  H  E  M  o  N   fils  revenant. 
Euphémon  ! 

Mad.  Croupillac. 
Oui. 

EUPHEMON     fils. 

Ciel ,  madame  ,  de  grâce , 
Cet  Euphémon  ,  cet  honneur  de  fa  race, 
Que  fes  vertus  ont  rendu  fi  fameux, 
Serait .... 

Mad.    CPvOUPILLAC. 
Et  ouï. 

Euphémon    fils. 
Quoi  !  dans  cqs  mêmes  lieux  ? 

Mad.    Croupillac. 
Oui. 

Euphémon  fils. 
Puis-je  au  moins  favoir  . . .  comme  il  fe  porte  ? 

Mad.    Croupillac. 
Fort  bien,  je  crois  . ..  que  diable  vous  importe? 

Euphémon    fils. 
Et  que  dit-on  ? 

Mad.  Croupillac. 

De  qui  ? 

Euphémon    fils. 

D'un  fils  aîné, 
Qu'il  eut  jadis? 

Mad.   Croupillac. 
Ah  !  c'efl  un  fils  mal  né , 
Un  garnement ,  une  tête  légère  , 
|t         Un  fou  fieffé ,  le  fléau  de  fon  père  , 
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Depuis  long-tems  de  débauches  perdu , 
Et  qui  peut-être  efl  à»  préfent  pendu. 

EUPHEMON    fils. 
En  vérité ....  je  fuis  confus  dans  l'ame , 
De  vous  avoir  interrompu ,  madame. 

Mad.    Groupillac. 
Pourfuivons  donc.  Fierenfat,  fon  cadet, 
Chez  moi  l'amour  hautement  me  faifait; 
Il  me  devait  avoir  par  mariage. 

EUPHEMON     fils. 

Eh  bien  !  a-t-il  ce  bonheur  en  partagé  ? 
Eft-il  à  vous  ? 

Mad.  Croupillac. 


I' 


Non ,  ce  fat  engraiffé 
De  tout  le  lot  de  fon  frère  infenfé, 
Devenu  riche,  &  voulant  l'être  encore. 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  l'honore. 
Il  veut  faifir  la  fille  d'un  Rondon , 
D'un  plat  bourgeois ,  le  coq  de  ce  canton. 

EUPHEMON    fils. 
Que  dites-vous  ?  Quoi ,  madame  ,  il  l'époufe  ? 

Mad.   Croupillac. 
Vous  m'en  voyez  terriblement  jaloufe. 
EUPHEMON    fils. 
Ce  jeune  objet  aimable  . . .  dont  Jafmin 
M'a  tantôt  fait  un  portrait  fi  divin, 
Se  donnerait 

J    A    S    M    I    N. 
Quelle  rage  efi:  la  vôtre! 
Autant  lui  vaut  ce  mari-là  qu'un  autre. 
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Quel' diable  d'homme  !  il  s'afflige  de  tout. 

EuPHEMON    û\s  à  part. 
Ce  coup  à  mis  ma  patience  à  bout. 

à  Mad:    Croupillac, 
Ne  doutez  point  que  mon  coeur  ne  partage 
Amèrement  un  fi  fenfible  outrage. 
Si  j'étais  cru,  cette  Life  aujourd'hui 
Affurément  ne  ferait  pas  pour  lui. 

Mad.    Croupillac. 
Oh  !  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  faut  prendre , 
Tu  plains  mon  fort  ,  un  gueux  eft  toujours  tendre. 
Tu  parailfais  bien  moins  compatiflant, 
Quand  tu  roulais  fur  l'or  &  fur  l'argent. 
Ecoute  :  on  peut  s'entr'aider  dans  la  vie. 
^  Jasmin.  g 

Aidez-nous  donc,  madame,  je  vous  priç.  ; 

Mad.  Croupillac. 
Je  veux  ici  te  faire  agir  pour  moi, 

EUPHEMON     fils. 

Moi  vous  fervir  î  Hélas,  madame,  en  quoi? 

Mad.  Croupillac, 
En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  injure  : 
Un  autre  habit ,  quelque  peu  de  parure  , 
Te  pourraient  rendre  encor  affez  joli  : 
Ton  efprit  eft  infmuant ,  poli  ; 
Tu  connais  l'art  d'empaumer  une  fille  : 
Introduis-toi,  mon  cher,  dans  la  famille  j 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fierenfat  j 
Vante  fon  bien,  fon  efprit,  fon  rabat  : 
Sois  en  faveur  •  &  loffque  je  protefle 
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Contre  Ton  vol ,  toi ,  mon  cher ,  fais  le  relie. 
Je  veux  gagner  du  tems  en  proteftant. 

EuPHEMON   voyant  fon  père. 
Que  vois-jè  !  ô  ciel  ! 

Il  s^enfint, 
Mad.   Croupillac. 

Cet  homme  ell  fou  vraiment  ; 
Pourquoi  s'enfuir? 

J    A    s   M    I    N. 

C'efl  qu'il  vous  craint  fans  doute. 
Mad.  Croupillac. 
Poltron ,  demeure  ,  arrête ,  écoute ,  écoute. 


^  S    C    E    N    E      I  I L  U 

E  U P  H  E  M  ON  père  ,  J  A  S  M  î  N. 

JE    U    P    H    E    M    O    N. 
E  l'avouerai ,  cet  afpeft  imprévu , 
D'un  malheureux  avec  peine  entrevu , 
Porte  à  mon  cœiîr  je  ne  fais  quelle  atteinte. 
Qui  me  remplit  d'amertume  &  de  crainte. 
Il  a  l'air  noble  ,  &  même  certains  traits 
Qui  m'ont  touché;  las  !  je  ne  vois  jamais 
De  malheureux  à  peu  près  de  cet  âge, 
Que  de  mon  fils  la  douloureufe  image  • 
Ne  vienne  alors,  par  un  retour  cruel , 
Perfécurer  ce  cœur  trop  paternel. 
Mon  fils  eft  mort,  ou  vit  dans  la  misère, 
Dans  la  débauche,  &  fait  honte  à  fon  père. 
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De  tous  côtés  je  fuis  bien  malheureux  ; 
J'ai  deux  enfans  ,  ils  m'accablent  tous  deux  : 
L'un  par  fa  perte ,  &  par  fa  vie  infâme, 
Fait  mon  fupplice,  &  déchire  mon  ame  ; 
L'autre  en  abufe  j  il  fent  trop  que  fur  lui 
De  mes  vieux  aris  j'ai  fondé  tout  l'appui. 
Pour  moi  la  vie  efî:  un  poids  qui  m'accable. 

Appercevant  Jafmin  qui  le  falue. 
Que  me  veux-tu  ,  Taroi? 

.    „.,  J-A;  .S-,  MIN. 

.    -Seigneur  aimable, 
ReconnailTez  ,  digne.  &  noble  Euphémon , 
Certain  Jafmip  élevé  chez  Rondon. 

E  u   P  H   E  M  o  N. 
Ah  ,  ah!  c'efl  toi!  le  tems  change  .un?  vifage,  ^\. 

Et  mon  front  chauve  en  fent  le  long  outrage.  \ 

Quand  tu  partis ,  ru  me  vis  encor  frais  : 
Mais  l'âge  avance,  &  je  terme  eft  bien  près. 
Tu  reviens  donc  ^^^fi  dans  ta  patrie  ? 

■  ïJ-.^A'  S    M    I    K. 
Oui ,  je  fuis  las  de. tourmenter  ma  vie. 
De  vivre  errant  &  damné  comme  un  juif  j 
L€  bonheur  femble  un  être  fugitif. 
Le  diable  enfin,  qui  toujours  me  promène, 
Me  fit  partir,^  le  diable  me  ramène. 

E    U    P    H    E    M    O    N. 

Je  t'aiderai  :  fois  fage ,  fi  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux , 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade, 
Qui  s'eft  enfui  ? 
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Jasmin. 
Mais..,  c'efl  mon  camarade j 
Un  pauvre  hère  affamé  comme  moi  , 
Qui  n'ayant  rien  ,  cherche  aufli  de  l'emploi. 

E    u   P   H    E    M   o   IJ. 
On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-être: 
A-t-il  des  mœurs  ?  eft-il  fage  ? 
Jasmin. 

Il  doit  l'être  : 
Je  lui  connais  d'affez  bons  fentimens  : 
Il  a  de  plus  de  fort  jolis  talens  ; 
Il  fait  écrire  ,  il  fait  l'arithmétique , 
DelTine  un  peu  ,  fait  un  peu  de  mufique, 
Ce  drôle-là  fut  très-bien  élevé, 

EUPHEMON. 

s'il  eft  ainfi ,  fon  pofte  ell:  tout  trouvé, 
Jafmin ,  mon  fils  deviendra  votre  maître  ^ 
Il  fe  marie  ,  &  dès  ce  foir  peut-être; 
Avec  fon  bien,  fon  tra'in  doit  augmenter. 
Un  de  fes  gens  qui  vient  de  le  quitter, 
Vous  laiffe  encor^une  place  vacante  ; 
Tous  deux  ce  foir  il  faut  qu'on  vous  préfente  ; 
Vous  le  verrez  chez  Rondon  mon  voifin. 
J'en  parlerai.  J'y  vais ,  adieu  ,  Jafmin  : 
En  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 
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S  C  E  N  E     I  K 
JASMIN    feul 

_/^H!  rhonnête-homme  î  ô  ciel ,  pourrait-on  croire, 
Qu'il  foit  encor ,  en  ce  fiècle  félon , 
Un  cœur  fi  droit,  un  mortel  aufîi  bon  ? 
Cet  air,  ce  port,  cette ame  bienfaifante , 
Du  bon  vieux  tems  eu  l'image  parlante. 


S  C  E  N  E     K 
EUPHEMON  Rh  revenant,  JASMIN. 

Jasmin     en  Vembrajfant.. 
E  t'ai  trouvé  déjà  condition , 
Et  nous  ferons  laquais  chez  Euphémon, 

EUPHEMON      fiISi 

Ah! 

Jasmin. 
S'il  te  plaît ,   quel  excès  de  furprife  ! 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcife , 
Et  ces  fangloîs  coup  fur  coup  redoublés , 
Preflant  tes  mots  au  palTage  étranglés  ? 

EUPHEMON      fils. 
Ah  !  je  ne  puis  contenir  ma  tendreffe  ; 
Je  cède  au  trouble ,  au  remords  qui  me  prefTe. 

Jasmin. 
Qu'a-t-elle  dit  qui  t'ait  tant  agité  ? 
^^  Théâtre,  Tom.  VI.  T 
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EUPHEMON      fils. 

Elle  m'a  dit. . .  Je  n'ai  rien  écouté. 
Jasmin. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

EUPHEMON      fils. 

Mon  cœur  ne  peut  fe  taire  : 
Cet  Euphémon. . . 

Jasmin. 
Eh  bien  ! 
Eu   PHEMON     fils. 

Ah  !  ...  c'eft  mon  père. 
Jasmin. 
Qui  lui,  monfieur? 

EUPHEMON      fils. 
1^!  Oui,  jefiiiscet  aîné, 

^  Ce  criminel ,  &  cet  infortuné , 

Qui  défola  fa  famille  éperdue. 
Ah  !  que  mon  coeur  palpitait  à  fa  vue  ! 
Qu'il  lui  portait  fes  vœux  humiliés  ! 
Que  j'étais  prêts  de  tomber  à  fes  pieds  ! 

Jasmin. 
Qui  vous ,  fon  fils  ?  Ah  !  pardonnez ,  de  grâce. 
Ma  familière  &  ridicule  audace. 
Pardùo,  monfieur. 

EUPHEMON     fils. 

Va  ,  mon  cœur  opprelTé 
Peut-il  favoir  fi  tu  m'as  ofFenfé? 
Jasmin. 
Vous  êtes  fils  d'un  homme  qu'on  admire , 
D'un  homme  unique,  &  s'il  faut  tout  vous  dire , 
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D'Euphëmon  fils  la  réputation 

Ne  flaire  pas  à  beaucoup  près  fi  bon. 

EUPHEMON      fils. 
Et  c'eft  aufîi  ce  qui  me  défefpère. 
Mais  réponds-moi  :   que  te  difait  mon  père  ? 

J   A    S    M    IN. 
Moi ,  je  difais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  fervir,  bien  élevés  ,  très-gueux  ; 
Et  lui  plaignant  nos  deflins  fympathiques , 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domefliques. 
Il  doit  ce  foir  vous  placer  chez  ce  fils , 
Ce  préfident  à  Life  tant  promis , 

Ce  préfident  votre  fortuné  frère ,  | 

^         De  qui  Rondon  doit  être  le  beau -père.  i^ 

^  EUPHÊMON      fils,  ^ 

Eh  bien  ,  il  faut  développer  mon  cœur  : 

Vois  tous  mes  maux  ,  connais  leur  profondeur. 

S'être  attiré ,  par  un  tiffu  de  crimes. 

D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes  , 

Etre  maudit ,  être  déshérité , 

Sentir  l'horreur  de  la  mendicité  ; 

A  mon  cadet  voir  pafTer  ma  fortune  , 

Etre  expofé  ,  dans  ma  honte  importune, 

A  le  fervir  ,  quand  il  m'a  tout  ôté  : 

Voilà  mon  fort ,  je  l'ai  bien  mérité. 

Mais  croiras-tu  qu'au  fein  de  la  foufFrance , 

Mort  aux  plaifirs ,  &  mort  à  l'efpérance , 

Haï  du  monde ,  &  méprifé  4e  tous  , 

N'attendant  rien,  j'ofe  être  encor  jaloux  ? 

T  a  ^ 
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Jasmin. 
Jaloux  î  de  qui  ? 

EUPHEMON      fils. 
De  mon  frère ,  de  Life. 
Jasmin. 
Vous  fendriez  un  peu  de  convoitife 
Pour  votre  fœur  ?  Mais  vraiment  c'efl  un  trait 
Digne  de  vous  ,  ce  péché  vous  manquait. 

EUPHEMON      fils. 
Tu  ne  fais  pas  qu'au  fortir  de  l'enfance, 
(  Car  chez  Rondon  tu  n'étais  plus ,  je  penfe  ) 
Par  nos  par ens  l'un  à  l'autre  promis , 
Nos  cœurs  étaient  à  leurs  ordres  foumis; 
Tout  nous  liait ,  la  conformité  d'âge. 

Celle  des  goûts  ,  les  jeux,  le  voifinage.  § 

Plantés  exprès  ,  deux  jeunes  arbriffeaux 
CroifTent  ainfi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  tems  ,  l'amour  ,  qui  hâtai:  fa  jeunefTe  , 
La  finit  plus  belle  ,  augmenta  fa  tendrelTe  : 
Tout  l'univers  alors  m'eût  envié  ; 
Mais  jeune,  aveugle,    à  des  méchans  lié," 
Qui  de  mon  cœur  corrompaient  l'innocence^ 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance , 
Je  me  faifais  un  lâche  point  d'honneur. 
De  méprifer ,  d'infulter  fon  ardeur. 
Le  croiras-tu?  je  l'accablai  d'outrages. 
Quels  tems  ,   hélas  !  les  violens  orages 
Des  paflions  qui  troublaient  mon  deftin^ 
A  mes  parens  m'arrachèrent  enfin. 
Tu  fais  depuis  quel  fut  mon  fort  funefte. 


ACTE     TROISIEME.        293 


>^ 


^1     , 

J'ai  tout  perdu  ;  mon  amour  feul  me  refte. 
Le  ciel ,  ce  ciel ,  qui  doit  nous  défunir  , 
Me  laiflTe  un  cœur  ,  &  c'eft  pour  me  punir. 

Jasmin. 
S'il  efl  aînfi ,  fi  dans  votre  misère , 
Vouslar'aimez,   n'ayant  pas  mieux  à  faire, 
De  Croupillac  le  confeil  était  bon  , 
De  vous  fourrer ,  s'il  fe  peut ,  chez  Rondon, 
Le  fort  maudit  épuifa  votre  bourfe , 
L'amour  pourrait  vous  fervir  de  relTource. 

EUPHEMON      fils. 
Moi ,  l'ofer  voir  î  moi ,  m'offrir  à  fes  yeux , 
Après  mon  crime,  en  cet  état  hideux  ! 
Il  me  faut  fuir  un  père  ,  Une  maîtrelTe  ; 
^  J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendreffe  ; 

Et  je  ne  fais,  ô  regrets  fuperflus  î 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 
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SCENE       V  I. 
EUPHEMON  fils ,  FIERENFAT  ,  JASMIN. 


V, 


Jasmin. 
OiLA,  je  crois,  ce  préfîdent  fifage. 

EUPHEMON       fils. 

Lui  ?  je  n^avais  jamais  vufon  vifage. 

Quoi  !  c'eft  donc  lui ,  mon  frère ,  mon  rival  l 

FlERENFAT. 

En  vérité ,  cela  ne  va  pas  mal  ; 
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J'ai  tant  preiré,  tant  fermonne  mon  père, 
Que  malgré  lui  nous  finiiforis  l'affaire. 

En  voyant  Jafmin^ 
Où  font  ces  gens ,  qui  voulaient  me  fervir  ? 

Jasmin. 
C'eft  nous ,   monfieur^  nous  venions  nous  o^ir 
Très-humblement. 

FlEREÏÎFÀT. 

Qui  de  vous  deux  fait  lire  1 
J   A  s  M  I    K. 
C'efîîm,  mohfieur. 

Fier  enfat. 

Il  fait  fans  doute  écrire? 
Jasmin. 
^  Oh  oui ,  monfieur ,  déchiffrer ,  calculer»  i  5 

Il  Fierenfat,  "^ 

Mais  il  devrait  fa  voir  auflî  parler. 
Jasmin. 
Il  efî:  timide,  &  fort  de  maladie.  , 

Fierenfat. 
Il  a  pourtant  la  mine  affez  hardie  ; 
Il  me  paraît  qu'il  fent  affez  fon  bien. 
Combien  veux-tu  gagner  de  gages  ? 

Euphemon     fiîs. 

Rien» 
Jasmin. 
Oh ,  nous  avons  ,  monfieur ,  Tame  héroïque, 

Fierenfat. 
A  ce  prix-là  ,  viens,  fois  mon  domeftique  \ 
C'eft  un  marché  que  je  veux  accepter  j 
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Viens,  à  ma  femme  il  faut  te  préfenter. 
EUPHEMON      fils, 
A  votre  femme  ? 

FlERENFAT. 

Oui ,  oui  ,  je  me  marie. 
EUPHEMON      fils. 

Quand  ? 

FlERENFAT. 

Dès  ce  foir, 

EUPHEMON      fils. 

Cie!  ! . .  .  monfieur  ,  je  vous  prie  , 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé  ? 

FlERENFAT. 

Oui. 

EUPHEMON      fils. 

^  Monfieur  ! 

FlERENFAT. 

Hem! 

EUPHEMON      fils. 

En  feriez- vous  aimé? 

FlERENFAT. 

Oui.  Vous  femblez  bien  curieux  ,  mon  drôle  ! 

EUPHEMON      fils. 
Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole  , 
Et  le  punir  de  fon  trop  de  bonheur  ! 

FlERENFAT. 

Qu'efl-ce  qu'il  dit  ? 

Jasmin. 
Il  dit ,  que  de  grand  cœur 
Il  voudrait  bien  vous  reflembler  &  plaire. 
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FlERENFAT. 

Eh ,  je  le  crois,  mon  homme  eft  téméraire. 
Cà  ,  qu'on  me  fuive  ,  &  qu'on  foit  diligent  ^ 
Sobre,  frugal,    foigneux ,  adroit,  prudent,, 
Refpedueux  ;  allons ,  la  Fleur ,  la  Brie , 
Venez  ,  faquins. 

EUPHEMOÎf      fils. 
Il  me  prend  une  envie , 
Ceft  d'affubler  fa  face  de  palais 
A  poing  fermé  de  deux  larges  foufïlets^ 

Jasmin. 
Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé  ,  mon  maîtreV 
EUPHEMON      fils. 
:^  Ah  !  foyons  fage  ,  il  eft  bien  tems  de  l'être; 

|t  î^e  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 

2  De  tant  d'erreurs ,  eft  de  favoir  foulFrirr 

T'm  du  troifitme  aclei, 


*^ 
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ACTE      IV. 

SCENE     PREMIERE. 

Mad.  CROUPILLAC ,   EUPHEMON  fils,  JASMIN. 

JMad.     Croupillac. 
'Ai  ,  mon  très-cher ,  par  prévoyance  extrême  , 
Fait  arriver  deux  huiiïiers  d'Angoulême. 
Et  toi,  t'es-tu  fervi  de  ton  efprit? 
As-tu  bien  fait  tout  ce  que  je  t^ai  dit  ? 
Pourras- tu  bien  d'un  air  de  prud'hommie  , 
Dans  la  maifon  femer  la  zizanie  ? 
As-tu  flatté  le  bon-homme  Euphéraon  ? 
Parle  :  as-tu  vu  la  future  ? 

Euph";]Mon     fils. 
Hélas  î  non, 
Mad.    Croupillac. 
Comment  ? 

E  tJ   p  H   E   M  o   N     fils. 
Croyez  que  je  me  meurs  d'envie 
D'être  à  fes  pieds. 

Mad,     C  R  o  îT  p  I  I  L  A  c. 

Allons  donc ,  je  t'en  prie  , 
Attaque-la  pour  me  plaire  ,  &  rends-moi 
Ce  traître  ingrat ,  qui  féduifit  ma  foi. 
Je  vais  pour  toi  procéder  en  juftice, 
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"Et  tu  feras  Tamour  pour  mon  fervice. 
Reprends  cet  air  impofant  &  vainqueur , 
Si  sûr  de  foi ,  fi  puiifant  fur  un  cœur , 
Qui  triomphait  fi-tôt  de  la  fageife. 
Pour  être  heureux ,  reprends  ta  hardiefîe. 

EupHEMON     fils. 
Je  l'ai  perdue. 

Mad.     CrouPillac. 
Eh  !  quoi  !  quel  embarras  ! 

E  u  P   H   E  M  o   N     fils. 
J'étais  hardi,  îorfque  je  n'aimais  pas. 

Jasmin. 
D'autres  raifons  l'intimident  peut-être  ; 
^  Ce  Fierenfat  eft  ,  ma  foi ,  notre  maître  ; 

Pour  fes  valets  il  nous  retient  tous  deux. 

Mad.     CROUPILLAC. 
C'eft  fort  bien  fait ,  vous  êtes  trop  heureux  ; 
De  fa  maîtrefTe  être  le  domeflique, 
Efl:  un  bonheur  un  deftin  prefque  unique. 
Profitez-en. 

Jasmin. 
Je  vois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais  ; 
De  chez  Rondon  ,  me  femble  ,  elle  eu  fortie. 

Mad,     Croupillac. 

Eh ,  fois  donc  vite  amoureux ,  je  t'en  prie  : 

Voici  le  tems,  ofeun  peu  lui  parler. 

Quoi  !  je  te  vois  foupirer  &  trembler  ! 

Tu  l'aimes  donc  ?  ah!  mon  cher  ,  ah  de  grâce  !  ^ 
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EUPHEMON       fils. 

Si  vous  faviez ,  hélas  !  ce  qui  fe  pafTe 

Dans  mon  efprit  interdir  &  confus, 

Ce  tremblement  ne  vous  furprendrait  plus. 

Jasmin     en  voyant  Life, 
L'aimable  enfant  /  comme,  elle  eft  embellie  ? 

EuPHEMON       fils. 

C'eftelle,  odieux!   je  meurs  de  jaloufie, 
De  défefpoir  ,  de  remords  &  d'amour. 

Mad.     Croupillac. 
Adieu  ,  je  vais  te  fervir  à  mon  tour. 

EUPHEMON      fils. 
Si  vous  pouvez ,  faites  que  l'on  diffère 
Ce  trifte  hymen. 

Mad.    Croupillac. 
C^efl:  ce  que  je  vais  faire. 
EUPHEMON      fils. 
Je  tremble  :  hélas  ! 

Jasmin. 
Il  faut  tâcher  du  moiiiis 
Que  vous  puifliez  lui  parler  fans  témoins. 
Retirons-nous. 

EUPHEMON      fils. 

Oh  !  je  te  fiiis  :   j'ignore 
Ce  que  j'ai  fait ,  ce  qu'il  faut  faire  encore  : 
Je  n'oferai  jamais  m'y  préfenter. 
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S  C   E  N  E     I  L 

LISE, MARTHE,  JASMIN  dans  V enfoncement , 
&  EUPHEMON  plus  reculé. 

Lise. 

'Ai  beau  me  fuir,  me  chercher,  m'éviter, 
Rentrer,  fortir  ,  gourer  la folitude , 
Et  de  mon  cœur  faire  en  fecret  l'émde  ; 
Plus  j'y  regarde ,  hélas!  &  p!us  je  vois 
Que  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  moi. 
Si  quelque  chofe  un  moment  me  confoîe , 
C'eft  Croupillac,  c'ell  cette  vieille  foîle, 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
^  Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment , 

C^eft  qu'ers  effet  Fierenfat  &  mon  père 
En  font  plus  vifs  à  preffer  ma  misère  ; 
Ils  ont  gagné  le  bon-homme  Euphémon. 

Marthe. 
En  vérité ,  ce  vieillard  eft  trop  bon. 
Ce  Fierenfat  eft  par  trop  tyrannique, 
Il  le  gouverne. 

Lise. 
Il  aime  un  iîls  unique  ; 
Je  lui  pardonne  ;  accablé  du  premier , 
Au  moins  fur  l'autre  il  cherche  à  s'appuyer* 

Marthe. 
Mais  après  tout ,  malgré  ce  qu'on  publie, 
Il  n'efl  pas  sûr  que  l'autre  foit  fans  vie. 

Lise. 
Hélas  !  il  faut  (  quel  funefte  tourment  !  ) 

a 
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Le  pleurer  mort ,  ou  ie  haïr  vivant. 

M   A    R.   T    H    E. 
De  fon  danger  cepend;,mt  la  nouvelle 
Dans  votre  coeur  mettait  quelque  étincelle. 

Lise. 
Ah  !  fans  l'aimer  on  peut  plaindre  fon  fort. 

Marthe. 
Mais  n'être  plus  aimé ,   c'efl  erre  mort. 
Vous  allez  donc  être  enfin  à  fon  frère. 

L    î    s    N. 

Ma  chère  enfant ,   ce  mot  me  défefpère. 

Pour  Fierenfat  tu  connais  ma  froideur; 

L'averfion  s'efl  changée  en  horreur  • 

C'efl un  breuvage  affreux,  plein  d'amertume, 

Que  dans  l'excès  du  mal  qui  me  confume  ,  ^ 

Je  me  réfouds  de  prendre  malgré  moi , 

Et  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

Jasmin   tirant  Marthe  par  la  robe, 
Puis-je  en  fecret,  ô  gentille  merveille  ! 
Vous  dire  ici  quatre  mots  à  l'oreille  ? 

Marthe     à  Jafmin, 
Très-volontiers. 

Lise     à  part 
O  fort  !  pourquoi  faut-il 
Que  de  mes  jours  tu  refpeâies  le  fil ,  ' 

Lorfqu'un  ingrat,  un  amant  fi  coupable , 
Rendit  ma  vie  ,  hélas  !  fi  miférable. 

Marthe     venant  à  Life» 
Cefl:  un  des  gens  de  votre  préfident , 
II  efi:  à  lui ,  dit-il ,  nouvellement  ;  JP 


% 
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Il  voudrait  bien  vous  parler. 

Lise. 

Qu'il  attende. 
Marthe     à  Jafmin, 
Mon  cher  ami ,  madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

Lise. 

Quoi  !  toujours  m'excéder  ! 
Et  même  abfent  en  tous  lieux  m'obféder  ! 
Démon  hymen  que  je  fuis  déjà  lafle! 

J  A  S  M  I  N  à  Marthe, 
Ma  belle  enfant ,  obtiens-nous  cette  grâce. 

Marthe    revenant, 
Abfolument  il  prétend  vous  parler. 
It  Lise. 


' 
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Ah  !  je  vois  bieniqu'il  faut  nous  en  aller. 

*  M   A    R    T    H    E. 
Ce  queîqu'un-là  veut  vous  voir  tout-à-l'heure. 
Il  faut ,  dit-il ,  qu'il  vous  parle ,  ou  qu'il  meure. 

Lise. 
Rentrons  donc  vite ,  &  courons  me  cacher. 


SCENE      III, 

LISE ,  MARTHE ,  EUPHEMON  fils  s  appuyant 
fur  JASMIN. 

LEUPHEMON     fils. 
A  voix  me  manque,  &:  je  ne  peux  marcher  ; 
Mes  faibles  yeux  font  couverts  d'un  nuage. 
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Jasmin. 
Donnez  la  main  :  venons  fur  fon  paflage. 
EUPHEMON      fils. 
Un  froid  mortel  a  palTé  dans  mon  cœur. 

{à  Life.) 
SoufFrirez-vous  ?  . . . 

Lise    fans  le  regarder. 
Que  voulez  vous ,  monfieur? 
EuPHEMON    fils  fe  jîtant  à  genoux. 
Ce  que  je  veux  ?  la  mort  que  je  mérite. 

Lise, 

Que  vois-je  ?  ô  ciel  ! 

Marthe.  ; 

Quelle  écrange  vifite! 
C'efl  Euphémon  !  grand  dieu  1  qu'il  efl  changé  !  *  S 

EUPHEMON      fils. 
Oui ,  je  le  fuis,  votre  cœur  eft  vengé  ;  « 

Oui ,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître  : 
Je  ne  fuis  plus  ce  furieux,  ce  traître, 
Si  détefté ,  fi  craint  dans  ce  féjour, 
Qui  fit  rougir  la  nature  &  l'amour. 
Jeune ,  égaré,  j'avais  tous  les  caprices , 
De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices  ; 
Et  le  plus  grand ,  qui  ne  peut  s'effacer,  if 

Le  plus  affreux  fut  de  vous  offenfer. 
J'ai  reconnu  ,  j'en  jure  par  vous-même , 
Par  la  vertu  que  j'ai  fuis  ,  mais  que  j'aime  , 
J'ai  reconnu  ma  décelable  erreur  ; 
Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur. 
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Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles , 
Dont  il  couvrit  fes  clartés  naturelles  ; 
Mon  feu  pour  vous  ,  ce  feu  faint  &  facré, 
Y  refle  feu!  ,  il  a  tout  épuré. 
C'eft  cet  amour,  c^efl:  lui  qui  me  ramène, 
Non  pour  brifer  votre  nouvelle  chaîne. 
Non  pour  ofer  traverfer  vos  deftins  ; 
Un  malheureux  n'a  pas  de  tels  delTeins. 
Mais  quand  les  maux  où  mon  efprit  fuccombe  , 
Dans  mes  beaux  jours  avaient  creufé  ma  tombe, 
A  peine  encor  échappé  du  trépas, 
Je  fuis  venu  ,  Tamour  guidait  mes  pas. 
Oui ,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière. 
Heureux  cent  fois  ,   en  quittant  la  lumière, 
f?  Si  defliné  pour  être  votre  époux  , 

Je  meurs  au  moins  fans  être  haï  de  vous  l 

Lise. 
Je  fuis  à  peine  en  mon  fens  revenue. 
C'efl  vous  ?  ô  ciel  !  vous  qui  cherchez  ma  vue  î 
Dans  quel  état  î  quel  jour  ! .  . .  ah  malheureux  ! 
Que  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux  ! 

EUPHEMON      fils. 

Oui,   Je  le  fais,  mes  excès,  que  j'abhorre  , 
En  vous  voyant ,  femblent  plus  grands  encore  ; 
Ils  font  affreux,  &  vous  les  connaiiTez  * 
J'en  fuis  punis ,  mais  point  encor  aflez. 

Lise. 
Eft-il  bien  vrai ,  malheureux  que  vous  êtes  ! 
Qu'enfin  domptant  vos  fougues  indifcrètes, 
Dans  votre  cœur ,  en  effet  combattu , 

Tant 
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Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu  ?  j  . 

EUPHEMON    fils. 

Qu'importe ,  hélas  !  que  la  vertu  m'éclaire? 

Ah  !  j'ai  trop  tard  apperçu  fa  lumière  ; 

Trop  vainement  mon  coeur  en  eft  épris  * 

De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

Lise. 

Mais  répondez ,  Euphémon  ,  puis-je  croire 

Que  vous  ayez  gagné  cette  vi£loire  ? 

Confultez-vous  ,  ne  trompez  point  mes  vœux  * 

Seriez-vous  bien  &  fage  &  vertueux  ? 

EUPHEMON     fils. 

Oui ,  je  le  fuis  ;  car  mon  cœur  vous  adore. 

Lise. 

Vous,  Euphémon î  vous  m'aimeriez  encore? 

EUPHEMON     fils. 
Si  je  vous  aime?  hélas!  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour  ,  qui  feul  m'a  foutenu. 
J'ai  tout  foufFert ,  tout  jufqu'à  l'infamie. 
Ma  main  cent  fois  alhit  trancher  ma  vie  ; 
Je  refpe£lai  les  maux  qui  m'accablaient; 
J'aimai  mes  jours,  ils  vous  appartenaient. 
Oui,  je  vous  dois  mes  fentimens,  mon  être 5 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être. 
De  ma  raifon  je  vous  dois  le  retour, 
Si  j'en  conferve  avec  autant  d'amour. 
Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes, 
Ce  front  ferein  ,  brillant  de  nouveaux  charmes  : 
Regardez-moi ,  tout  changé  que  je  fuis. 
Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 
Pa  Théâtre,  Tom,  VL  V  K^ 
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De  longs  remords ,  une  horrible  triflelTe , 
Sur  mon  vilage  ont  flétri  !a  jeuneffe. 
Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux; 
Mais  voyez- moi ,  c'efl  tout  ce  que  je  veux. 

Lise. 
Si  je  vous  vois  confiant  &  raifonnable, 
C  en  efl  affez  ,  je  vous  vois  trop  aimable. 
EUPHEMON     fils. 
Que  dites-vous  ?  jufte  ciel  !  vous  pleurez  ? 

Lise    à  Marthe, 
Ah  !  foutiens-moi ,  mes  fens  font  égarés. 
Moi ,  je  ferais  l'époufe  de  fon  frère  ? . . . 
N'avez-vous  point  vu  déjà  votre  père  ? 

EUPHEMON     fils. 

Mon  front  rougit ,  il  ne  s'eft  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j'ai  déshonoré. 
Haï  de  lui  .  profcrit  fans  efpérance, 
J'ofe  l'aimer,  mais  je  fuis  fa  préfence. 

Lise. 
Eh ,  quel  eft  donc  votre  projet  enfin  ? 

EuPHEMON     fils. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin , 
Si  votre  fort  vous  attache  à  mon  frère. 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  ,  auffi-bien  que  d'état, 
A  ec  honneur  je  fervirai  foldat. 
Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire ,  &  m'obtiendra  vos  larmes. 
Pjr  ce  métier  l'honneur  n  eil  point  bleffé; 
Rofe  &  Fabert  ont  ainfi  commencé. 
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Lise. 
Ce  cl(^refpoir  efl  d'une  ame  bien  haute, 
Il  eft  d'un  cœur  au-deffus  de  fa  faute  ; 
Ces  fentimens  me  touchent  encor  plus 
Que  vos  pleurs  même  à  mes  pieds  répandus* 
Non  ,  Euphémon  ,  fi  de  moi  je  difpofe, 
Si  je  peux  fuir  l'hymen  qu'on  me  propofe, 
De  votre  fort  fi  je  peux  prendre  foin , 
Pour  le  changer  vous  n'irez  pas  fi  loin. 

E  u   P   H   E  M   o   N    fils. 
O  ciei-l  mes  maux  ont  attendri  votre  ame! 

Lise. 
Ils  me  touchaient  :  votre  remords  m'enflamme. 
E  u   P  H   E  M  o  N    fils. 
1^:  Quoi  !  vos  beaux  yeux  fi  long-tems  courrouces  , 

A^ec  amour  fur  les  miens  font  baiffés! 
Vous  rallumez  ces  feux  fi  légitimes , 
Ces  feux  facrés  qu'avaient  éteint  mes  crimes* 
Ah  î  fi  mon  frère,  aux  tréfors  attaché. 
Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché, 
S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage, 
Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage; 
Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  ; 
Je  vous  fuis  cher ,  il  eft  déshérité. 
Ah ,  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie* 

M    A    Pv    T    H    £. 

Ma  foi ,  c'ell  lui  qu'ici  le  diable  envoie* 

Lise. 
Contraignez  donc  ces  foupirs  enflammés* 
Difiimiilcz.  H 


*^  308      r ENFANT  PRODIGUE,  ^ 


tfmmmm 


EUPHEMON     fils. 

Pourquoi ,  fi  vous  m'aimez  ? 
L  i  s  Ê. 
Ah  !  redoutez  mes  parens ,  votre  père  ; 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère , 
Que  vous  avez  embrafTé  mes  genoux  ; 
Laiflez-le  au  moins  ignorer  que  c'eft  vous» 

Marthe. 
Je  ris  déjà  de  fa  grave  colère. 


S  C  E  N  E     IV. 

I    LISE,  EUPHEMON fils,  MARTHE,  JASMIN,    Il 

S         FIER-ENF  AT  dans  le  fond,  pendant  qu'Euphé-    S 
mon  lui  tourne  le  dos. 

OÎFlERENFAT. 
V  quelque  diable  a  troublé  ma  vifière  , 
Ou  fi  mon  œil  eft  toujours  clair  &  net , 
Je  fuis . . .  j'ai  vu  . . .  je  le  fuis . . .  j'ai  mon  fait. 

En  avançant  vers  Euphémon, 
Ah  1  c'eft  donc  toi ,  traître ,  impudent ,  faulTaire* 

E  U  P   H   E  M  O  N    e/z    colère. 
Je, . , . 

Jasmin  fe  mettant  entfeux, 
C'efî:,  monfieur,  une  importante  affaire. 
Qui  fe  traitait ,  &  que  vous  dérangez  ; 
Ce  font  deux  cœurs  en  peu  de  tems  changés; 
C'efl  du  refped,  de  la  reconnailfance , 
De  la  vertu  ...  Je  m'y  perds  quand  j'y  penfe.  j| 
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FlERENFAT. 

De  la  vertu  ?  Quoi  !  lui  baifer  la  main  ! 
De  la  vertu  ?  fcélérat  ! 

EUPHEMON     fils. 
Ah!  Jafmin, 
Que  fi  j'ofais... 

FlERENFAT. 

Non ,  tout  ceci  m'afTomme  : 
Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme  î 
Mais  un  valet ,  un  gueux  contre  lequel , 
En  intentant  un  procès  criminel , 
C'efl  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être. 

L  I  s  E    ^  Eupkémon. 
Contraignez-vous,  fi  vous  m'aimez, 

FlERENFAT.  g 

Ah!  traître. 
Je  te  ferai  pendre  ici,  fur  ma  foi, 

(à  Marthe.) 
Tu  ris ,  coquine  ? 

Marthe. 

Oui ,  monfieur. 

FlERENFAT. 

Et  pourquoi  ? 
De  quoi  ris-tu? 

Marthe. 
Mais ,  monfieur,  de  la  chofe. . . 

FlERENFAT. 

Tu  ne  fais  pas  à  quoi  ceci  t'expofe, 
Ma  bonne  amie ,  &  ce  qu'au  nom  du  roi 
On  fait  par  fois  aux  filles  comme  toi. 

V  3 
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Marthe. 
Pardonnez-moi ,  je  le  fais  à  merveilles. 

FlERENFAT    à    Life, 
Et  vous  femhîez  vous  boucher  les  oreilles. 
Vous,  infîdelle,  avec  votre  air  fucré, 
Qui  m'avez  fait  ce  tour  prématuré  ; 
De  votre  coeur  l'inconflance  eft  précoce. 
Un  jour  d'hymen  !  une  heure  avant  la  noce  \ 
Voilà  ,  ma  foi ,  de  votre  probité  ! 

Lise. 
Calmez,  monfieur,  votre  efprit  irrité  : 
Il  ne  faut  pas,  fur  la  fîmple  apparence 
Légèrement  condamner  l'innocence. 
FlERENFAT, 

Quelle  innocence! 

Lise. 
Oui ,  quand  vous  connaîtrez 
Mes  fentimens  ,  vous  les  eftimerez. 

FlERENFAT. 

Plaifant  chemin  pour  avoir  de  l'eftime! 

EUPHEMON    fils. 
Ohl  c'en  eft  trop. 

L  I   s  E    à    Evphémon. 

Quel  courroux  vous  anime  ? 
Eh ,  réprimez ... 

EUPHETvîON     fils. 
Non  ,  je  ne  peux  foufFrir 
Q le  d'un  reproche  il  ofe  vous  couvrir. 

FlERENFAT. 

Savez-vous  bien  que  l'on  perd  fon  douaire, 
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Son  bien  ,  fa  dor ,  quand  .  . . 

EUPHEMON  en  coièrey  &  mettant  la  maia  fur  la 

garde  de  fort  épée. 

Savez-vous  vous  taire? 

Lise. 
Et!  modérez. . . 

EUPHEMON     iils. . 
Monfieur  le  préfident. 
Prenez  un  air  un  peu  moins  irapofant , 
Moins  tàer,  moins  haut,  moins  juge;  car  madame 
N'a  pas  l'honneur  d'être  encor  votre  femme  • 
Elle  n'efl  point  votre  maîtreffe  auffi. 
Eh  î  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  ? 
Vos  droits  font  nuls  ;  il  faut  avoir  fu  plaire , 
St  Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 

De  tels  appas  n'étaient  pas  faits  pour  vous; 
Il  vous  fled  mal  d'ofer  être  jaloux. 
Madame  efl  bonne ,  &  fait  grâce  à  mon  zèle  : 
Imitez-la  ,  foyez  aulTi  bon  qu'elle.  ~ 

F  I  E  R  E  N  F  A  T    en  po filtre  de  fi  battre. 
Je  n'y  peux  plus  tenir.   A  moi ,  mes  gens. 

EUPHEMON     lils. 
Comment  ? 

F    î    E    R    E    N    F    A    T. 

Allez  me  chercher  des  fergens. 
L  I   S  E   .2    Euphanoîi  fils* 
Retirez-vous. 

FlERENFAT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  l'on  doit  de  refpeâ:  à  fon  maître^ 
A  mon  état ,  à  ma  robe.  J^ 

S  V  4  Q 
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EUPHEMON     fils. 

Obfervez 
Ce  qu'à  madame  ici  vous  en  devez  ; 
Et  quant  à  moi ,  quoiqu'il  puiffe  en  paraître, 
C'eft  vous,  monfieur,  qui  m'en  devez  peut-être. 

FlERENFAT. 

Moi . .  i  moi  ? 

EUPHEMON     fils. 

Vous...  vous. 

FlERENFAT. 

Ce  drôle  eft  bien  ofé. 
C'eft  quelque  amant  en  valet  déguifé. 
Qui  donc  es-tu  ?  répons-moi. 

E.  UPHEMON    fils. 
Je  l'ignore  ; 
^         Ma  deftinée  eft  incertaine  encore  ; 

Mon  fort,  mon  rang  ,  mon  état,  mon  bonheur, 
Mon  être  enfin  ,  tout  dépend  de  fon  cœur, 
.  De  fes  regards ,  de  fa  bonté  propice. 

FlERENFAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  jufrice  , 
Je  t'en  réponds  ;  va ,  va ,  je  cours  hâter 
Tous  mes  recors ,  &  vite  inftrumenter. 
Allez ,  perfide ,  &  craignez  ma  colère  ; 
J'amènerai  vos  parens ,  votre  père  ; 
Votre  innocence  en  fon  jour  paraîtra, 
Et  comme  il  faut  on  vous  eftimera. 


<:*> 
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SCENE     V. 
LISE,  EUPHEMON  fils,  MARTHE. 


E, 


Lise. 

éH,  cachez-vous,  de  grâce,  rentrons  vite; 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  fuite. 
Si  votre  père  apprenait  que  c'eft  vous , 
Rien  ne  pourrait  appaifer  fon  courroux  ; 
Il  penferait  qu'une  fureur  nouvelle, 
Pour  rinfulter  en  ces  lieux  vous  rappelle , 
Que  vous  venez  entre  nos  deux  maifons 
^         Porter  le  trouble  &  les  divifions  ;  ^ 

K\         Et  l'on  pourrait  pour  ce  nouvel  efclandre,  ;5 

Vous  enfermer ,  hélas  !  fans  vous  entendre. 

Marthe.  * 

Laiflez-moi  donc  le  foin  de  le  cacher. 
Soyez-en  sûr,  on  aura  beau  chercher. 

Lise. 
Allez  ,  croyez  qu'il  eft  très-néceffaire 
Que  j'adoucifTe  en  fecret  votre  père. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit ,  s'il  fe  peut,  l'ouvrage  de  l'amour. 
Cachez-vous  bien, . . 

{à  Martht,) 

Prends  foin  qu'il  ne  paraifle. 
Eh  !  va  donc  vite. 
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S    C    E    N    E       VI 
R  O  N  D  O  N  ,   LISE. 

R    O   N    DON. 

JCiH  bien!  ma  Life,  qu'eft-ce? 
Je  te  cherchais ,  &  ton  époux  auffi. 

Lise. 
Il  ne  l'efl  pas,  que  je  crois ,  Dieu  merci! 

R  Q  N  D  o  N. 
Où  vas- tu  donc  ? 

Lise. 
Monfieur ,  la  bienfeance  ^ 

M'pbîige  encor  dMviter  fa  préfence.  '^ 

(  Elle  fort,  ) 
R  o  N  D  o  N. 
Ce  préfident  eft  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux, 
Là . . .  voir  un  peu  quelle  plaifanre  mine 
Font  deux  amans  qu'à  l'hymen  on  deiline. 


SCENE      VIL 
FIERENFAT,  RONDON,  fergens. 

FlERENFAT. 


Ah 


& 


!  les  fripons,  ils  font  fins  Sz  fubtils;  .^ 

Où  les  trouver  ?  où  font-ils  ?  où  font  ils?  J£ 

d 
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Où  cachent-ils  ma  honte  &  leur  fredaine  ? 

R    O    N   D   O    N, 
Ta  gravite'  me  femble  hors  d'haleine. 
Que  prétends-tu,  que  cherches-tu,  qu'as-tu? 
Que  t'a- 1- on  fait  ? 

FlERENFAT. 

J'ai  ,  qu'on  m'a  fait  cocu. 
R   O    N    D    O    N. 

Cocu  î  tudieu  !  prends  garde ,  arrête ,  obferve. 

FlERENFAT. 

Oui ,  oui ,  ma  femme.  Allez  ,  Dieu  me  préferve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  ! 
Je  fuis  cocu ,  malgré  toutes  les  loix. 
R  O  N  D   O   N. 

Mon  gendre  ! 

FlERENFAT. 
»  Hélas  !  il  eil  trop  vrai ,  beau-père, 

R   O    N    D    O    N. 

Eh  quoi  !  la  chofe. . . 

FlERENFAT. 

Oh!  la  chofe  eu  fort  claire. 
R   O    N    D    o    N. 

Vous  me  pouffez. 

FlERENFAT. 

C'eft  moi  qu'on  pouffe  à  bout. 

R  o    N    D   o    N. 

Si  je  croyais. ... 

FlERENFAT. 

3!  Vous  pouvez  croire  tout. 


^316  r ENFANT  PRODIGUE,  Acte  IV.    '    '^ 

R   O    N    D    O    N. 

Mais  plus  j'entends,  moins  je  comprends,  mon  gendre. 

FlERENFAT. 

Mon  fait  pourtant  eft  facile  à  comprendre. 

R   o    N    D   o    N. 

S'il  était  vrai  devant  tous  mes  voifins 
J'étranglerais  ma  Life  de  mes  mains. 

FlERENFAT. 

Etranglez  donc ,  car  la  chofe  eft  prouvée. 

R  o  N  p  o  N. 
Mais  en  efFet  ici  je  l'ai  trouvée , 
La  voix  éteinte  &  le  regard  baifTé  : 
ÊUe  avait  l'air  timide ,  embarrafle. 
;  Mon  gendre,  allons,  furprenons  la  pendarde; 

Voyons  le  cas,  car  l'honneur  me  poignarde. 
Tudieu,  l'honneur!  Oh  voyez -vous?  Rondon, 
En  fait  d'honneur,  n'entend  jamais  raifon. 

Fin  du  quatrième  acle. 
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ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 
L  I  S  E ,  M  A  R  T  H  E. 

AL  I    s  E. 
H  !  je  me  fauve  à  peine  entre  tes  bras. 
Que  de  dangers  !  quel  horrible  embarras/ 
Faut-il  qu'une  ame  aufli  tendre,  aufîi  pure, 
D'un  tel  foupçon  foufFre  un  moment  l'injure? 
Cher  Euphémon,  cher  &  funefte  amant. 
Es-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment  ? 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie , 
Et  ton  retour  m'expofe  à  l'infamie. 

{à  Marthe.) 
Prends  garde  au  moins ,  car  on  cherche  par-tout, 

Marthe. 
J'ai  mis ,  je  crois,  tous  mes  chercheurs  à  bout. 
Nous  braverons  le  greffe  &  l'écritoire  ; 
Certains  recoins,  chez  moi,  dans  mon  armoire^ 
Pour  mon  ufage  en  fecret  pratiqués , 
Par  ces  furets  ne  font  point  remarqués. 
Là,  votre  amant  fe  tapit,  fe  dérobe 
Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédans  en  robe  j 
Je  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut , 
Et  de  ces  chiens  la  meute  efî:  en  défaut. 


^  kJ<h'^^    '  ' '"^'T'ig^' ■  ' '■'■'W^Iiy^j^'wr'''^'^'" 


"f^rr^ 


""   318      L'ENFANT   PRODIGUE,  ^ 


SCENE    IL 
LISE,  MARTHE,  JASMIN. 

Lise. 
iH  bien ,  Jafmin ,  qu'a-t-on  fait  ? 
Jasmin. 

Avec  gloire 
J'ai  foutenu  mon  interrogatoire; 
Tel  qu'un  fripon,  blanchi  dans  le  métier. 
J'ai  répondu  fans  jamais  m'efFrayer. 
L'un  vous  traînait  fa  voix  de  pédagogue. 
L'un  braillait  d'un  ton  cas  ,  d'un  air  rogue, 
Tandis  qu'un  autre  avec  un  ton  flûte, 
Difait ,  mon  fils ,  fâchons  la  vérité. 
Moi  toujours  ferme,  &  toujours  laconique. 
Je  rembarrais  la  troupe  fcholaflique. 

Lise. 
On  ne  fait  rien  ? 

Jasmin. 
Non  rien  ;  mais  dès  demain 
On  faura  tout  ;  car  tout  fe  fait  enfin. 

Lise. 
Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N'ait  pas  le  tems  de  prévenir  fon  père: 
Je  tremble  encor,  &  tout  accroît  ma  peur; 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  efpérances  j 
Il  m'aidera. . . . 
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Marthe. 
Moi ,  je  fuis  dans  des  tranfes. 
Que  tout  ceci  ne  foit  cruel  pour  vous  ; 
Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous, 
Un  prcfident,  les  bégueules,  les  prudes. 
Si  vous  faviez  quels  airs  hautains  &  rudes , 
Quel  ton  févère ,  &  quel  fourcil  froncé , 
De  leur  vertu  le  faite  rehauffé, 
Prend  contre  vous,  avec  quelle  infolence 
Leur  âcreté  pourfuit  votre  innocence; 
Leurs  cris  ,  leur  zèle  6c  leur  fainte  fureur, 
Vous  feraient  rire,  où  vous  feraient  horreur, 

'   Jasmin. 
J'ai  voyagé ,  j'ai  vu  du  tintamare  ; 
Je  n^ai  jamais  vu  femblable  bagarre; 
Tout  le  logis  GÛ  fans-defTus-deffous, 
Ab!  que  les  gens  font  fots  ,  méchans  &  fous! 
Oq  vous  accufe,  on  augmente,  on  murmure* 
En  cent  façons  on  conte  l'aventure. 
Les  violons  font  déjà  renvoyés , 
Tout  interdits,  fans  boire,  &  peint  payés. 
Pour  le  fefiin  fix  tables  bien  dreffées. 
Dans  ce  tumulte  ont  été  renverfées. 
Le  peuple  accourt,  le  laquais  boit  &  rit. 
Et  Rondon  jure,  &  Fierenfat  écrit. 

Lise. 
Et  d'Euphémon  le  père  refpeélable, 
Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable  ? 

Marthe. 
Madame ,  on  voit  fur  fon  front  éperdu  îff 
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Cette  douleur  qui  fied  à  la  vertu  ; 
Il  lève  au  ciel  les  yeux  ;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez  d'une  tache  fi  noire 
Souillé  l'honneur  de  vos  jours  innocens  j 
Par  des  raifons  il  combat  vos  parens. 
Enfin  furpris  des  preuves  qu'on  lui  donne. 
Il  en  gémit ,  &  dit  que  fur  perfonne 
Il  ne  faudra  s'alTurer  déformais, 
Si  cette  tache  a  flétri  vos  attraits. 
Lise. 
Que  ce  vieillard  m'infpire  de  tendreffe  ! 

Marthe. 
Voici  Rondon  ,  vieillard  d'une  autre  efpèce. 
^  Fuyons,  madame. 

Lise. 
Ah  î  gardons-nous  en  bien  ; 
Mon  cœur  eft  pur ,  il  ne  doit  craindre  rien, 

J    A    s   M   ï    N. 

Moi ,  je  crains  donc. 


SCENE     II L 
LISE,  MARTHE,  RONDON. 
Rondon. 

IYÂAtoise,  mijaurée! 
Fille  prelTée ,  ame  dénaturée  ! 
Ah  !  Life,  Life  ,  allons,  je  veux  favoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir. 

S  C'a»    _ 
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Çà,  depuis  quand  connais-tu  le  corfaire? 
Son  nom  ,  fon  rang  ;  comment  t'a-t-il  pu  plaire? 
D  ^  fes  méfaits  je  veux  favoir  le  fil. 
D'où  nous  vient-il  ?  En  quel  endroit  eft-il  ? 
Réponds,  réponds ,  tu  ris  de  ma  -olère , 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte? 
Lise. 

Non  j  mon  père. 
R  o  N   D   o   N. 
Encor  des  non  ?  toujours  ce  chien  de  ton  ; 
Et  toujours  non  y  quand  on  parle  à  Rondon  î 
La  négative  eft  pour  moi  trop  fufpeéle; 
Quand  on  a  tort  il  faut  qu'on  me  refpede, 
Que  l'on  me  craigne ,  &  qu'on  fâche  obéir. 

Lise. 
Oui ,  je  fuis  prête  à  vous  tout  découvrir, 

Rondon. 
Ah  !  c'efl:  parler  cela;  quand  je  menace, 
On  eÛ.  petit. ... 

Lise. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce, 
C'efl:  qu'Euphémon  daignât  auparavant     ,. 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

Rondon. 
Euphémon  ?  bon  !  eh  ,  que  pourra- t-il  faire  ? 
C'eH:  à  moi  feul  qu'il  faut  parler. 
Lise. 

Mon  père, 
J'ai  des  fecrets  qu'il  faut  lui  confier  ; 
Pour  votre  honneur  daignez  me  l^envoyer  ; 
Théâtre,  Tom.  VI.  X  ^ 
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Daignez . . .  c'eil  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

R  o  N   D  o  N. 
A  fa  demande  encor  faut-il  foufcrire; 
A  ce  bon  homme  elle  veut  s'expliquer  ; 
On  peut  fort  bien  foufFrir  ,  fans  rien  rifquer, 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  feule; 
Puis  fur  le  champ  je  cloître  ma  bégueule. 


S  C  E  N  E     IK 
LISE, MARTHE. 

DL  I  s  E. 
IGNE  Euphémon  ,  pourrais-je  te  toucher  ? 
Mon  cœur  de  moi  femble  fe  détacher. 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 

{A  Marthe.) 
Ecoute  un  peu.  (  Elle  lui  parle  à  Voreilk,  ) 

Marthe. 
Vous  ferez  obéie. 


SCENE     V. 
E  U  P  H  E  M  O  N  père ,  L  I  S  E. 

UL  r   s  E. 
N  fjége.  . .  Hélas  ! . .  monfieur ,  afleyez-vous  , 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 
EuPHEMON  V  empêchant  de  fe  mettre  à  genoux. 
Vous  m'outragez.  _ 


^ 


II 


xrr- 


'^'^''^At^^^^ 


ACTE    CINQUIEME.         31^ 

Lise. 

Non  ,  mon  cœur  vous  révère. 

Je  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père» 

EupHEMON    père. 
Qui  vous,  ma  fille! 

L  i  s  É. 
Oui ,  fofe  me  flatter 
Que  c'eft  un  nom  que  j'ai  fu  mériter, 

EuPHEMON    père» 
Après  l'éclat  &  la  trifte  aventure , 
Qui  de  nos  nœuds  a  caufé  la  rupture  ! 

Lise. 

J  Soyez  mon  juge  ,  &  lifez  dans  mon  cœur  ; 

^;  Mon  juge  enfin  fera  mon  protedeur. 
Ecoutez-moi ,  vous  allez  reconnaître 
Mes  fentimens,  &  les  vôtres  peut-être. 

Elle  prend  un  Jiége  à  côté  de  luL 
Si  votre  cœur  avait  éfélié, 
Par  la  plus  tendre  &  plus  pure  amitié, 
A  quelque  objet ,  de  qui  l'aimable  enfance 
Donna  d'abord  la  plus  belle  efpérance , 
Et  qui  brilla  dans  fon  heureux  printems^ 
Croiflant  en  grâce,  en  mérite,  en  talens. 
Si  quelque  tems  fa  jeuiieffe  abufée , 
Des  vains  pîaifirs  fuivant  la  pente  aifée, 
Au  feu  de  l'âge  avait  facrifié 
Tous  fes  de\  oirs  ,  &  même  l'amitié. 

EuPHEMON    père* 

Eh  bien?  - 
ïà  X  1 
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Lise. 

Monfieur  ,  fi  fon  expérience 
Eut  reconnu  la  trifte  jouifTance 
De  ces  faux  biens,  objets  de  fes  tranfports, 
Nés  de  l'erreur ,  &  fuivis  des  remords  ; 
Honteux  enfin  de  fa  folle  conduite, 
Si  fa  raifon,  par  le  malheur  inftruite , 
De  fes  vertus  rallumant  le  flambeau , 
Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau  ; 
Ou  que  plutôt,  honnête-homme  &  fidèle. 
Il  eût  repris  fa  forme  naturelle  ; 
Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  ccrur  qui  fut  ouvert  pour  lui  ? 

EuPHEMON    père. 
De  ce  portrait  que  voulez -vous  conclure  ?  ;  ^ 

Et  quel  rapport  a-t-il  à  mon  injure  ? 
Le  malheureux  ,  qu'à  vos  pieds  on  a  vu, 
Efl:  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu; 
Et  cette  veuve,  ici,  dit  elle-même. 
Qu'elle  Ta  vu  fix  mois  dans  Angoulême; 
Un  autre  dit  que  c'eft  un  effronté. 
D'amours  obfcurs  follement  entêté; 
Et  j'avouerai  que  ce  portrait  redouble 
L'étonnement  &  l'horreur  qui  me  trouble. 

Lise. 

Hélas  !  monfieur,  quand  vous  aurez  appris 
Tout  ce  qu'il  eft,  vous  ferez  plus  furpris. 
De  grâce  un  mot  :  votre  ame  efl  noble  &  belle; 
La  cruauté  n'ell  pas  faite  pour  elle. 
N'efl-il  pas  vrai  qu'Euphémon  votre  fils 
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Fut  long-tems  cher  à  vos  yeux  attendris  ? 
EupHEMON    père. 

Oui ,  je  l'avoue ,  &  fes  lâches  ofFenfes 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  : 

J'ai  plaint  fa  mort ,  j'avais  plaint  fes  malheurs  ; 

Mais  la  nature,  au  milieu  de  mes  pleurs, 

Aurait  laifle  ma  raifon  faine  &  pure 

De  fes  excès  punir  fur  lui  l'injure. 
Lise. 

Vous  !  vous  pourriez  à  jamais  le  punir  , 

Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr, 

Et  repoulTer  encor  avec  outrage 

Ce  fils  changé ,  devenu  votre  image, 

Qui  de  fes  pleurs  arroferait  vos  pieds  ? 
^  :         Le  pourriez-vous  ? 

^  EuPHEMON    père.  fe 

Hélas  !  vous  oubliez , 

Qu'il  ne  faut  point ,  par  de  nouveaux  fupplices, 

De  ma  blefTure  ouvrir  les  cicatrices. 

Mon  fils  eft:  mort,  ou  mon  fils  loin  d'ici 

Eft  dans  le  crime  à  jamais  endurci. 

De  la  vertu  s'il  eût  repris  la  trace , 

Viendrait-il  pas  me  demander  fa  grâce  ? 

Lise. 

La  demander  !  fans  doute  il  y  viendra  ; 
Vous  l'entendrez  ;  il  vous  attendrira. 

EuPHEMOX    père. 
Que  dites- vous  ? 

Lise. 
Oui ,  fi  la  mort  trop  prompte  Jp 

X  3  C 
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N'a  pas  fini  fa  douleur  &  fa  honte , 

Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourir 

A  vos  genoux  d'excès  de  repentir. 

EuPH   EMON   père. 

Vous  fentez  trop  quel  ell:  mon  trouble  extrême. 

Mon  fils  vivrait  1 

Lise. 

S'il  refpire ,  il  vous  aime. 
EuPHEMON    père. 
Ah  !  s'il  m'aimait  !  mais  quelle  vaine  erreur  ! 
Comment  ?  de  qui  l'apprendre  ? 
Lise. 

De  fon  cœur. 
EuPHEMON    père. 
^  •         Mais  fauriez-vous  ? . . .  3^ 

i  LISE.  % 


Sut  tout  ce  qui  le  touche 

La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 

EuPHEMON    père. 

Non,  non,  c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens; 

Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  : 

J'efpère  encor,  &  je  fuis  plein  d^aîarmes. 

J'aimais  mon  fils,  jugez-en  par  mes  larmes. 

Ah  !  s'il  vivait ,  s'il  était  vertueux  ! 

Expliquez-vous,  parlez-moi. 

Lise. 

Je  le  veux. 

Il  en  efl  tems ,  il  faut  vous  fatisfaire. 

(  Elle  fait  quelques  pas  ,  &  s'adrejfe  a  Euphlmon 

fils  y  qui  ejl  dans  la  cculijje.) 

Venez  enfin. 


^  ACTE    CINQUIEME.        32.^    ^ 

SCENE      VL 

EUPHEAION  père ,  EUPHEMON  fils ,  LISE. 
EuPHEMON    père. 


Ue  vois-je  ?  ô  ciel  ! 

EUPHEMON     fils. 

Mon  père, 
Connaiffez-tnoi ,  décidez  de  mon  fort. 
J'attends  d'un  mot ,  ou  la  vie  ,  ou  la  mort. 

E  u  P  H   E   M  o  N. 
Ah  !  qui  t'amène  en  cette  conjonélure? 

^  EUPHEMON     fils.  ^ 

^  Le  repentir ,  Tamour  &  la  nature.  ^ 

L  I  s  E  Jd  mettant  aujfi  à  genoux, 

A  vos  genoux  vous  voyez  vos  enfans. 

Oui ,  nous  avons  les  mêmes  fentimens , 

Le  même  cœur. . . 

E  U  P  H   E  M  o  N    fils  en  montrant  Life, 
Hélas  !  fon  indulgence 

De  mes  fureurs  a  pardonné  l'ofFenfe; 

Suivez  ,  fuivez  ,  pour  cer  infortuné, 

L'exemple  heureux  que  Tomour  a  donné. 

Je  n'espérais,  d3Ds  ma  douleur  mortelle. 

Que  d'expirer  aimé  de  vous  &  d'elle  : 

Et  fi  je  vis  ,  ah  !  ceïï  pour  mériter 

Ces  fenrimens  dont  j'ofc  me  flatter. 

D'un  malheureux  vous  décournez  \à  vue  î 
|!  De  quels  tranfpons  votre  ame  elî-elle  émue? 
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Eft-ce  îa  haine  ?  Et  ce  fils  condamné. . . 
E  u  P  H  E  M  o  N   père  ,  fe  levant  &  VemhraJfanU 
C'eft  la  tendrefle,  &  rout  eft  pardonné, 
Si  la  vertu  règne  enfin  dans  ton  ame  : 
Je  fuis  ton  père. 

Lise. 
Et  j'ofe  être  fa  femme. 
J'étais  à  lui  :  permettez  qu'à  vos  pieds 
Nos  premiers  nœuds  foient  enfin  renoués. 
Non ,  ce  n'ell  pas  votre  bien  qu'il  demande  ; 
D'un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  l'offrande- 
Il  ne  veut  rien  ;  &  s'il  efl  vertueux  , 
Tout  ce  que  j'ai  fuffîra  pour  nous  deux. 


SCENE       VIL 

Les  aaeurs    précédens  ,   R  O  N  D  O  N  ,    Mad. 
CROUPILLAC ,  FIERENFAT ,  recors ,  fuite. 

AFiERENFAT. 
H  le  voici  qui  parle  encor  à  Life. 
Prenons  notre  homme  hardiment  par  furprife. 
Montrons  un  cceur  au-^delTus  du  commun. 

R   o    N    D    o    N. 

Soyons  hardis ,  nous  fommes  fix  contre  xsn» 

L  I  s    E    à  Rondon, 
Ouvrez  les  yeux ,  &  connaiffez  qui  j'aime. 
R  o  N   D  o  N. 

C'efllui. 
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FlERENFAT. 

Qui  donc  ? 

Lise. 

Votre  frère: 
EuPHEMON   père. 

Lui-même. 

FlERENFAT. 

Vous  vous  moquez ,  ce  fripon?  mon  frère  ? 

Lise. 

Oui. 

Mad.     Croupillac. 

J'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

R  o  N  D  o  N. 

Quel  changement  !  quoi  ?  c'efl  donc  là  mon  drôle  1 

FlERENFAT. 

Y         Oh ,  oh  !  je  joue  un  fort  fmgulier  rôle  : 
Tudieu  quel  frère  ? 

EuPHEMON  père. 
Oui,  je  l'avais  perdu  ; 
Le  repentir ,  le  ciel  me  l'a  rendu. 

Mad.    Croupillac. 
Bien  à  propos  pour  moi. 

FlERENFAT. 

La  vilaine  ame! 
Il  ne  revient  que  pour  m^ôter  ma  femme  ! 

EuPHEMON     Çi\s  à    Fierenfat, 
Il  faut  enfin  que  vous  me  connaiffiez  ; 
C'eft  vous ,  monfieur ,  qui  me  la  ravifîîez  ; 
Dans  d'autre  tems  j'avais  eu  fa  tendrefTe. 
3  L'emportement  d'une  folle  jeunefle 
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M^ota  ce  bien ,  dont  on  était  épris , 

Et  dont  j*avais  trop  mal  connu  le  prix. 

J'ai  retrouvé,  dans  te  jour  faluraire , 

Mt  probité ,  ma  roaîtrefle ,  mon  père. 

M*envierez-vous  l'inopiné  retour 

Des  droits  du  fang ,  &  des  droits  de  l'amour  ? 

Cardez  mes  biens,  je  vous  les  abandonne. 

Vous  les  aimez . . .  moi  j'aime  fa  perfonne  ; 

Chacun  de  nous  aura  fon  vrai  bonheur , 

Vous  dans  mes  biens,  moi ,  monfieur ,  dans  fon  cœur. 
EuPHEMON    père. 

Non,  fa  bonté  fi  défmtéreffée 

Ne  fera  pas  fi  mal  récompenfée  : 

Non,  Euphémon  ,  ton  père  ne  veut  pas 
S         T*offrir  fans  bien ,  fans  dot ,  à  fes  appas.  D 

R  o  :^f  D  o  N. 

Oh  !  bon  cela. 

Mad.    Croupiilac. 
Je  fuis  émerveillée, 

Toute  ébaubie ,  &  toute  confolée. 

Ce  gentilhomme  efl:  venu  tout  exprès, 

En  vérité  pour  venger  mes  attraits. 
A  Euphémon  fils» 

Vite,  époufez  :  le  ciel  vous  favorife  : 

Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fait  Life  f 

Et  je  pourrais ,  par  ce  bel  accident , 

Si  Ton  voulait ,  ravoir  mon  préfident. 
L  I   S   E    û   Rondon, 

De  tout  mon  cœur.  Et  vous,  fouifrez  ,  mon  père, 
^  Souffrez  qu'une  ame  &  fidelle  &  fincère. 


ACTE     CÎNQUIE^dE.        331     ^ 

Qui  ne  pouvait  fe  donner  qu'une  fois , 
Soit  ramenée  à  fes  premières  loix. 
R  o  N  D  o  N. 
Si  fa  cervelle  efl  enfin  moins  volage. . .  • 
Lise. 

Oh  !  j'en  réponds. 

R  o  N  D  o  N. 
S'il  t'aime,  s'il  efl  fage...* 
Lise. 
N'en  doutez  pas. 

R   O    N    D   O    N. 

Si  fur-tout  Euphémon 
D'une  ample  dot  lui  fait  un  large  don , 
J'en  fuis  d'accord.  „ 

FlERENFAT.  ;J 

Je  gagne  en  cette  affaire 


f 


Beaucoup ,  fans  doute  ,  en  trouvant  un  mien  frère  : 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien , 
Mes  frais  de  noce ,  une  femme  &  du  bien. 
Mad.    Croupillac. 
Eh  !  fi  vilain  !  quel  cœur  fordide  &  chiche  ! 
Faut-il  toujours  courtifer  la  plus  riche? 
N'ai-je  donc  pas  en  contrats  ,  en  châreaux  , 
AfTez  pour  vivre ,  &  plus  que  tu  ne  vaux  ? 
Ne  fuis-je  pas  en  date  la  première? 
N'as-tu  pas  fait,  dans  l'ardeur  de  me  plaire, 
De  longs  fermens  ,  tous  couchés  par  écrit, 
Des  madrigaux,  des  chanfons  fans  efprit  ? 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promefTes; 
Nous  plaiderons j  je  montrerai  les  pièces.  j. 


P  3U     V ENFANT  PRODIGUE,  Acte  V,         "^ 

Le  parlement  doit  en  femblable  cas 

Rendre  un  arrêt  contre  tous  les  ingrats. 
R  o  N   D  o    N. 

Ma  foi ,  l'ami ,  crains  fa  jufle  colère  ; 

Epoufe-Iâ,  crois-moi,  pour  t'en  défaire. 

EuPHEMON   père  à  Mad.   Croupillac. 

Je  fuis  confus  du  vif  empreflement 

Dont  vous  flattez  mon  fils  le  préfident; 

Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 

C'efl:  un  dépit  dont  la  caufe  l'honore. 

Mais  permettez  que  mes  foins  réunis 

Soient  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 

Vous ,  mes  enfans  ,  dans  ces  momens  profpères , 

Soyez  unis  ,  embralTez-vous  en  frères. 
^  !         Vous ,  mon  ami ,  rendons  grâces  aux  cieux ,  ;  ^ 

î  '  Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux.       ,  "^ 

Non,  il  ne  faut,  &  mon  cœur  le  confelîe,, 

Défefpérer  jamais  de  la  jeunefle. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acte. 
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A    MADAME    LA    MARQUISE 
DE       PRIE. 


V. 


Ous  ,  qui  pofTédez  la  beauté  , 
Sans  être  vaine  ni  coquette , 
Et  l'extrême  vivacité, 
Sans  être  jamais  indifcrere  : 
Vous  ,  à  qui  donnèrent  les  dîeUx 
Tant  de  lumières  naturelles. 
Un  efprit  jufte,  gracieux, 
Solide  dans  le  férieux, 
Et  charmant  dans  les  bagatelles  ; 
Souffrez  qu'on  préfente  à  vos  yeux 
L'aventure  d'un  téméraire, 
Qui  perd  ce  qu'il  aime  le  mieux. 
Pour  s'être  vanté  de  trop  plaire. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce , 
De  Prie,  eût  eu  votre  beauté. 
On  excuferait  la  faibleiTe 
Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 
Quel  amant  ne  ferait  tenté 
De  parler  de  telle  raaîtrefle. 
Par  un  excès  de  vanité, 
Ou  par  un  excès  de  tendrefïe! 
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ACTEURS. 

E  U  P  H  E  M I  E. 

DAMIS. 

MORTENSE. 

TRASIMON, 

CLITANDRE. 

NERINE. 

P  A  S  Q  U  I N. 

Plufieurs  laquais  de  Damîs, 
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L'  I  N  D  I  S  C  R  £  T, 

COMÉDIE. 

S   C  E  H  E    PREMIERE. 
EUPHEMIE,  DAMIS; 

NE    17    P    lî    E    M    I    £. 
'Attendez  pas ,  mon  fils,  qu'avec  un  ton  fevère 

Je  déploie  à  vos  yeux  l'autorité  de  mère. 

Toujours  prête  à  me  rendre  à  vos  juftes  raifons , 

je  vous  donne  un  confeil ,  &  non  pas  des  leçons. 

C'eft  mon  cœur  qui  vous  parle ,  &  mon  expérience 

Fait  que  ce  cœur  pour  vous  fe  trouble  par  avance. 

Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à  la  cour  • 

Vous  ne  connaifTez  pas  ce  dangereux  féjour. 

Sur  un  nouveau  venu  le  courtifan  perfide 

Avec  malignité  jette  un  regard  avide , 

Pénètre  fes  défauts  ,  &  dès  le  premier  jour, 
I       Sans  pitié  le  condamne  ,  &  même  fans  retour. 
I       Craignez  de  ces  meiïieurs  la  malice  profonde. 
I       Le  premier  pas,  mon  fils,  que  l'on  fait  dans  le  monde  , 
I       Eft  celui  dont  dépend  le  refle  de  nos  jours. 
I       Ridicule  une  fois  ,  on  vous  le  croit  toujours. 
4      L'impreffion  demeure.  En  vain  croilTant  en  âge , 
^  Théâtre,  Tom.  VI.  Y  ^ 
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On  change  de  conduite ,  on  prend  un  air  plus  fage. 
On  foufFre  encor  long-rems  de  ce  vieux  préjugé: 
On  efl:  fufpeâ:  encor ,  lorfqu'on  eft  corrigé  ; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieillefle 
Le  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  la  jeunelTe. 
Connaiflez  donc  le  monde,  &  fongez  qu'aujourd'hui 
Il  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  fais  où  peut  tendre  un  fi  long  préambule. 

EUPHEMIE. 

Je  vois  qu'il  vous  paraît  injufte  &  ridicule. 
Vous  méprifez  des  foins  pour  vous  bien  importans  ; 
Vous  m'en  croirez  un  jour  ,  il  n'en  fera  plus  tems. 
Vous  êtes  indifcret.  Ma  trop  longue  indulgence 


.^. 


Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  votre  enfance;  ;  ^ 

Dans  un  âge  plus  mur  il  caufe  ma  frayeur. 

Vous  avez  des  talens  ,  de  l'efprit  &  du  cœur  ; 

Mais  croyez  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d'injuflicesr 

Il  n'eft  point  de  vertu  qui  rachète  les  vices; 

Qu'on  cite  nos  défauts  en  toute  occafion  , 

Que  le  pire  de  tous  efl:  l'indifcrétion  ; 

Et  qu'à  la  cour  ,  mon  fils,  Tart  le  plus  nécefTaire 

N'eft  pas  de  bien  parler ,  mais  de  favoir  fe  taire. 

Ce  n'eft  pas  en  ce  lieu  ,  que  la  fociéré 

Permet  ces  entretiens  remplis  de  liberté. 

Le  plus  fouvent  ici  l'on  parle  fans  rien  dire; 

Et  les  plus  ennuyeux  favent  s'y  mieux  conduire. 

Je  connais  cette  cour  ;  on  peut  fort  la  blâmer  ; 

Mais  lorfqu'on  y  demeure,  il  faut  s'y  conformer. 

Pour  les  femmes  fur-tout,  plein  d'un  égard  extrême, 
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^  COMÉDIE. 

Parlez^en  rarement ,  encor  moins  de  vous-même. 
ParaifTez  ignorer  ce  qu'on  fait,  ce  qu'on  dit  j 
Cachez  vos  fentimens  &  même  votre  efprit  : 
Sur-tout  de  vos  fecrets  foyez  toujours  le  maître  i 
Qui  dit  ce!ui  d'autrui  doit  pafler  pour  un  traître  ; 
Qui  dit  !e  fien ,  mon  fils  ,  paiî'e  ici  pour  un  fot  5 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela  ? 

D  A  M  I  s. 

Pas  le  mot* 
Je  fuis  de  votre  avis  :  je  hais  le  caradère 
De  quiconque  n'a  pas  le  pouvoir  de  Te  taire  j 
Ce  n'eft  pas-là  mon  vice  ;  &  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m'efl:  ici  reproché , 
Je  vous  avoue  enfin,  madame,  en  confidence, 
Qu'avec  vous  trop  long-tems  j'ai  gardé  le  filence^ 
Sur  un  fait  dont  pourtant  j'aurais  dû  vous  parler* 
Mais  fouvent  dans  la  vie  il  faut  difTimuler. 
Je  fuis  amant  aimé  d'une  veuve  adorable , 
Jeune ,  charmante ,  riche ,  aufli  fage  qu'aimable  ; 
C'eft  Hortenfe.  A  ce  nom  ,  jugez  de  mon  bonheur  , 
Jugez  ,  s'il  était  fu  ,  delà  vive  douleur 
De  tous  nos  courtifans  qui  foupirent  pour  elle. 
Nous  leur  cachons  à  tous  notre  ardeur  mutuelle. 
L'amour  depuis  deux  jours  a  ferré  ce  lien, 
Depuis  deux  jours  entiers  :  &  vous  n'en  favez  rien# 

EIJPHEMIE. 

Mais  j'étais  à  Paris  depuis  deux  jours. 
D    A    M    I    S. 

Madame  ^ 
On  n'a  jamais  brûlé  d'une  fi  belle  flamme. 

^  Y  1 
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Plus  l'aveu  vous  en  plaît ,  plu?  mon  cœur  eu  content , 
Et  mon  bonheur  s'augmente  en  vous  le  racontant 
EUPHEMIE. 

Je  fuis  fure ,  Damis ,  que  cette  confidence 
Vient  de  votre  amitié ,  non  de  votre  imprudence» 

Damis. 
En  doutez-vous  ? 

EUPHEMIE. 

Eh  !  eh  !..  .  mais  enfin ,  entre  nous  y 
Songez  au  vrai  bonheur  ,  qui  vient  s'ofFrir  à  vous  : 
Hortenfe  a  des  appas  ;  mais  de  plus  cette  Hortenfe 
Eft  le  meilleur  parti  qui  foit  pour  vous  en  France, 

Damis. 
Je  le  fais. 

^  EUPHEMIE.  Jft 

^'  '  ^ 

et  D'elle  feule  elle  reçoit  des  îoix.  *P 

Et  le  don  de  fa  main  dépendra  de  fon  choix. 

Damis. 
Et  tant  mieux. 

EUPHEMIE. 

Vous  faurez  flatter  fon  caradère  ^ 
Ménager  fon  efprit. 

Damis. 

Je  fais  mieux  ;  je  fais  plaire, 
E  u   P  H   E   M  I    E. 
Cefl  bien  dit  ;  mais  ,   Damis ,  elle  fuit  les  éclats , 
Et  les  airs  trop  bruyans  ne  l'accommodent  pas. 
Elle  peut ,  comme  une  autre ,  avoir  quelque  faiblelTe^ 
Mais  jufques  dans  fes  goûts  elle  a  de  la  fagefle , 
Craint  fur-tout  de  fe  voir  en  fpedacle  à  la  cour , 
Et  d'être  le  fujet  de  l'hiftoire  du  jour. 
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Le  fecret,  le  myftère  eft  tout  ce  qui  la  flatte. 
D  A  M  I  s. 

Il  faudra  bien  pourtant  qu'enfin  la  chofe  éclate. 
EUPHEMIE. 

Mais  près  d'elle ,  en  un  mot ,  quel  fort  vous  a  produit  ? 

Nul  jeune  homme  jamais  n'efl  chez  elle  introduit. 

Elle  fuit  avec  foin ,  en  perfonne  prudente , 

De  nos  jeunes  feigneurs  la  cohue  éclatante. 
D  A  M  I   s. 

Ma  foi  chez  elleencor  je  ne  fuis  point  reçu; 

Je  l'ai  long-tems  lorgnée  ,  &  grâce  au  cieî ,  j'ai  plu. 

D'abord  elle  rendit  mes  billets  fans  les  lire  ; 

Bientôt  elle  les  lut ,  &  daigne  enfin  m'écrire. 
J       Depuis  près  de  deux  jours  je  goûte  un  doux  efpoir , 
^  ;     Et  je  dois ,  en  un  mot ,  l'entretenir  ce  foir 

EUPttEMIE. 

Eh  bien ,  je  veux  aufll  raller  trouver  moi-même. 

La  mère  d'un  amant  qui  nous  plaît  ,  qui  nous  aime, 

Eft  toujours ,  que  je  crois,  reçue  avec  plaifir. 

De  vous  adroitement  je  veux  rentretenir» 

Et  difpofer  fon  cœur  à  prefTer  Thy menée ^ 

Qui  fera  le  bonheur  de  votre  deftinée. 

Obtenez  au  plutôt  &  fa  main  &  fa  foi  ; 

Je  vous  y  fer  virai;  mais  n'en  parlez  qu'à  moi, 

D   A  M  I   s. 
Non  ,  il  n'eft  point  ailleurs  ,  madame  ,  je  vous  jure, 
Une  mère  plus  tendre ,  une  amitié  plus  pure. 
A  vous  plaire  à  jamais  je  borne  tous  mes  vœux. 

EUPHEMIE. 

Soyez  heureux  ,  mon  fils ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 
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SCENE      IL 

D  A  M  I  S    feuL 

A  mère  n'a  point  tort;  je  fais  bien  ,  qu'en  ce  monde 
II  faut ,  pour  réuffir  ,  une  adrefle  profonde. 
Hors  dix  ou  douze  amis  ,  à  qui  je  ^uis  parler, 
Avec  toute  la  cour  je  vais  diffimuler. 

Çà,  pour  mieux  effayer  cette  prudence  extrême  , 

De  nos  fecrets  ici  ne  parlons  qu'à  nous-même. 

Examinons  un  peu  fans  témoins ,  fans  jaloux  , 

Tout  CQ  que  la  fortune  a  prodigué  pour  nous. 
^     Je  hais  la  vanité;  mais  ce  n'eft  point  un  vice  ^| 

^     De  fa  voir  fe  connaître,  &  fe  rendre  juftice.  ^ 

On  n'efl  pas  fans  efprit ,  on  plaît ,  on  a,  je  crois , 

Aux  petits  cabinets  ,  l'air  de  l'ami  du  roi. 

Il  faut  bien  s'avouer  que  l'on  efl  fait  à  peindre  ; 

On  danfe ,  on  chante  ,   on  boit,  on  fait  parler  &fe  indre 

Colonel  à  treize  ans ,  je  penfe  avec  raifon, 

Que  l'on  peut  à  trente  ans  m'honorer  d'un  bâton. 

Heureux  en  ce  moment  ,  heureux  en  efpérance. 

Je  garderai  Julie ,  &  vais  avoir  Hortenfe. 

PofrefTeur  une  fois  de  toutes  fes  beautés, 

Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélités  ; 

Mais  fans  troubler  en  rien  la  douceur  du  méncge, 

Sans  être  foupconné ,  fans  paraître  volage  ; 

Et  mangeant  en  (ix  mois  la  moitié  de  fon  bien , 

J'aurai  toute  la  cour  fans  qu'on  en  fâche  rien» 


^  COMÉDIE.  3^^    ^ 


SCENE     I  IL 
DAMIS,TRASIMON. 

Eh! 


D    A    M    I    s, 
bon  jour ,  commandeur. 

T    R   A   s   I    MON. 

Aye  !  ouf  î  on  m'eftropie. . . . 

D   A    M    I    s. 

Embrafïôns-nous  encor  ,  commandeur  ,  je  te  prie. 

Trasimon. 
Souffrez.... 

D   A  M*  I    S.  h 

Que  je  t'étoulfe  une  troifième  fois. 
^     Mais  quoi  ? 

D  A  M   I  s. 
Déride  un  peu  ce  renfrogné  minois. 
Réjouis-toi ,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 

Tras   imon. 
Je  venais  pour  vous  dire. .  .  . 

D    A    M   I    S. 

Oh  !  parbleu  tu  m'afTommés, 
Avec  ce  front  glacé  que  tu  portes  ici. 

Trasîmon. 
Mais  je  ne  prétends  pas  vous  réjouir  aufîî. 
Vous  avez  fur  les  bras  une  fâcheufe  affaire. 

D  A  M  I   s. 
Eh  !  eh  !  pas  fi  fâcheufe. 

T  R  A   s  r  M   o   N. 

Erminie  Se  Vaière  ff 

.^        _  Y  4  p 
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Contre  vous  en  ces  lieux  d-^clament  hautement  : 

Vous  avez  parlé  d'eux  un  peu  légèrement  ; 

Et  même  depuis  peu  le  vieux  feigneur  Horace 

M'a  prié. . . 

D  A  r^  I  s. 
Voilà  bien  de  quoi  je  m'embarrafTe» 

Horace  eÛ  un  vieux  fou  ,  plutôt  qu'un  vieux  feigneur, 

Tout  chamarré  d'orgueil  ,  pétri  d'un  faux  honneur, 

AfTez  bas  à  la  cour  ,  important  à  la  ville  ^ 

Et  non  moins  ignorant  qu'il  veut  paraître  habile. 

Pour  madame  Erminie ,  on  fait  aflez  comment 

Je  l'ai  prife  &  quittée  un  peu  trop  brufquement. 

Qu'elle  eft  aigre  Erminie  ,  &  qu'elle  eu  tracaffière  ! 
^       Pour  fon  petit  amant  ,  mon  cher  ami  Valère,  ^ 

Si     Tu  le  connais  un  peu  ;  parle  ;  as-tu  jamais  vu  ,  î^ 

^      Un  efprit  plus  guindé,  plus  gauche,  plus  tortu?...  '^ 

A  propos  ,   on  m'a  dit  hier  en  confidence  , 

Que  fon  grand  frère  aîné ,  cet  homme  d'importance , 

Eft:  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  faveur , 

Que  la  grofTe  comtefTe  en  crève  de  douleur. 

Et  toi,- vieux  commandeur,  comment  va  la  tendrefle  ? 
T    R    A    S   I    M   o  N, 

Vous  favez  que  |e  fexe  aiTez  peu  m'intéreffe. 

D  A  M  I  s. 
Je  ne  fuis  pas  de  même  ;  &  le  fexe  ,  ma  foi  , 
A  la  ville  ,  à  la  cour  ,  me  donne  aflez  d'emploi. 
Ecoute  ,   il  faut  ici  que  mon  cœur  te  confie 
Uti  fecret  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

T  R   A   S   I   M  Q  K. 
J      Puis-je  yous  y  fervir  T 
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D    A  M    I    s. 

Toi  ?  point  du  tout . 
Trasimon. 

Eh  bien , 
Damis ,  s'il  eft  ainfî  ,  ne  m'en  dites  donc  rien. 

D  A  M  I  S. 
Le  droit  de  l'amitié. . . . 

Trasimon.  . 
C'efl  cette  amitié  même 
Qui  me  fait  éviter  ,  avec  un  foin  extrême , 
Le  fardeau  d'un  fecret  au  hafard  confié , 
Qu'on  me  dit  par  faiblefle  ,  &  non  par  amitié. 
Dont  tout  autre  que  moi  ferait  dépofitaire, 
Qui  de  mille  foupçons  eÛ  la  fource  ordinaire. 
Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  &  de  dépit ,  1  ^ 

Moi  d'en  avoir  trop  fu  ,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

Damis. 
Malgré  toi ,  commandeur  ,  quoique  tu  puifTes  dire , 
Pour  te  faire  plaifir ,   je  veux  du  moins  te  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui. . . 

Trasimon, 

Par  quel  emprefTement. . . 
Damis. 
Ah  !  tu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

T  R   A   s   I   M   o  N. 
Puifque  vous  le  voulez  enfin.  .  . 

Damis. 

C'efl  l'amour  même , 
Ma  foi  ,  qui  l'a  didé.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 
La  main,  qui  me  l'écrit,  le  rend  d'un  prix. ,  .  vois- tu. . . 
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Mais  d'un  prix. . .  eh  !  morbleu  ,  je  crois  l'avoir  perdu. 
Je  ne  le  trouve  point. .  .  Holà ,  la  Fleur  ,  la  Brie  ! 


SCENE     IV. 
DAMIS,  TRASIMON,  pluHeafs  laquais. 

M  UN      LA<iUAIS. 

Onseigneur  ? 

D  A    M    I    S. 

Remontez  vite  à  la  galerie  ; 
Retournez  chez  tous  ceux  que  j'ai  vus  ce  matin  : 
Allez  chez  ce  vieux  duc. . .  ha  !  je  le  trouve  enfin. 

^     Ces  marauds,  l'ont  mis  là  par  pure  étourderie. 

^  A  f es  gens. 

LaifTez-nous.  Commandeur,  écoute,  je  te  priie. 


_4 


S  C  E  N  E     V. 

DAMIS  ,  TRASIMON  ,  CLITANDRE , 
PASQUIN. 

Clitandre-  à  F^ifquin  tenant  unhilUt  à  la  main. 


Ui,  tout  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin  : 
Obferve  tout,  vois  tout ,  redis-moi  tout ,  Pafquin, 
Rends-moi  compte,  en  un  mot,  de  tous  les  pas  d'Hortenfe. 
Ah  !  je  faurai. . . 
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SCENE      VI 
DAMIS,   TRASIMON,  CLIT ANDRE. 


V. 


D    A    M    I    s. 

OlCl  le  marquis  qui  s'avance. 
Bon  jour ,  marquis. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  un  hillet  a  la  main. 
Bon  jour. 
D  A  M  I   S. 

Qu'as-tu  donc  aujourd'hui? 
Sur  ton  front  à  longs  traits  qui  diable  a  peint  l'ennui  ? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  fi  morne , 
4l     Que  je  crois. .  . 

^'  Clitandre     bas, 

'">  Ma  douleur ,  hélas  !  n'a  point  de  borne. 

D   A   M    I    S. 

Que  marmotes-tu  là  ? 

Clitandre     bas. 

Que  je  fuis  malheureux! 
D   A   M    I    S. 
Çà,  pour  vous  égayer ,  pour  vous  plaire  à  tous  deux. 
Le  marquis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 
Clitandre  bas  ,  en  regardant  le  billet  qu'il  a 
entre  les  mains. 
Quel  congé!  quelle  lettre  !  Hortenfe.  .  .  ah  la  cruelle! 

D  A  M   I   S     à  Clitandre, 
C'eft  un  billet  à  faire  expirer  un  jaloux. 

CLITANDR-E. 

Si  vous  êtes  aimé ,  que  votre  fort  eft  doux  ! 
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D    A   M    I    S. 

Il  le  faut  avouer ,  les  femmes  de  la  ville , 
Ma  foi,  nefavent  point  écrire  de  ce  ilyle. 

Il  Ht 
»  Enfin  je  cède  aux  feux  dont  mon  cœur  eu  épris  ; 
»  Je  voulais  le  cacher  ;  mais  j^aime  à  vous  le  dire. 

»  Eh  !  pourquoi  ne  vous  point  écrire 
3>  Ce  que  cent  fois  mes  yeux  vous  ont  fans  doute  appris  ? 

>^  Oui  ,  mon  cher  Damis  ,   je  vous  aime , 
»  D'autant  plus  que  mon  c^jeur  peu  propre  à  s'enflammer  , 
»  Craignant  votre  jpojnefle  ,  &  fe  craignant  lui-même, 
»  A  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  ne  vous  point  aimer, 
»  PuilTai-je  ,  après  l'aveu  d'une  telle  faiblefle  , 

»  Ne  me  la  jamais  reprocher  ! 
^  •  >5  Plus  je  vous  montre  ma  tendrefle , 


€ 


»  Et  plus  à  tous  les  yeux  vous  devez  la  cacher. 

T  R    A    s    I   M   O    N. 
Vous  prenez  très-  grand  foin  d'obéir  à  la  dame, 
Sans  doute,  &  vous  bralez  d'une  difcrette  flamme, 

Clitandre. 
Heureux,  qui  d'une  femme  adorant  les  appas  , 
Reçoit  de  tels  billets  ,  &  ne  les  montre  pas  ! 

Damis, 
Vous  trouvez  donc  la  lettre  ?  . .  . 

*  T  R  A   s  r  M  o  m 

Un  peu  forte* 
Clitandre, 

Adorable. 

D  A   M    î    s. 

Celle  qui  me  l'écrit  eu.  cent  fois  plus  aimable. 
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Que  vous  feriez  charmas ,   û  vous  faviez  fon  nom  ! 
Mais  dans  ce  monde  II  faut  de  la  difcrétion. 

Trasimon. 
Oh  !  nous  n'exigeons  point  de  telle  confidence. 

Clttandre* 
Damis ,  nous  nous  aimons  ;  mais  c'eft  avec  prudence, 

Trasimon. 
Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler. . .  . 

Damis. 
Non,  je  vous  aime  trop  pour  rien  difîîmuler. 
Je  vois  que  vous  penfez  ,   &  la  cour  le  publie  , 
Que  je  n'ai  d'autre  affaire  ici  qu'avec  Julie. 

C    L    I    T    A    N    D    R    E. 

On  le  dit  d'après  vous ,  mais  nous  n'en  croyons  rien. 


Û> 


Damis.  \ê 

Oh  î  croîs. . .  jufqu'à  préfent  la  chofe  allait  fort  bien  :  '^ 

Nous  nous  étions  aimés,  quittés,  repris  encore  j 
On  en  parle  partout. 

Trasimon. 

Non ,  tout  cela  s'ignore. 

Damis. 
Tu  crois  qu'à  cet  oifon  je  fuis  fort  attaché, 
Mais  par  ma  foi  j'en  fuis  très-faiblement  touché. 

Trasimon. 
Ou  fort ,  ou  faiblement ,  il  ne  m'importe  guère. 

D  a  m  i   s. 
La  Julie  eft  aimable  ,  il  ei\  vrai ,   mais  légère. 
L'autre  eft  ce  qu'il  me  faut  ;  &:  c'eft  folidement 
Que  je  l'aime. 
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Clitandre. 
Enfin  donc  cet  objet  fi  charmant. .  • 
D  A    M  I  s. 
Vous  m'y  forcez  :  allons  ,  il  faut  bien  vous  l'apprendre. 
Regarde  ce  portrait ,   mon  cher  ami  Clitandre. 
Çà ,  dis-moi,  fi  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 
Rien  de  plus  adorable  &  de  plus  gracieux  ? 
C'efl:  Macé  qui  l'a  peint ,  c*eft  tout  dire ,  &  je  penfe 
Que  tu  reconnaîtras.  ... 

Cli  tandr  e. 
Jufte  ciel  !  c'efl:  Hortenfe. 
*  D  A  M  I  S. 

Pourquoi  t'en  étonner  ? 

TRASIMOTf. 

Vous  oubliez ,   monfieur , 
Qu'Hortenfe  efl  ma  coufine ,  &  chérit  fon  honneur: 
Et  qu'un  pareil  aveu.  .  . 

D  A   M  I   S. 

Vous  nous  la  donnez  bonne. 
J'ai  {ixcoufines  ,  moi ,    que  je  vous  abandonne  ; 
Et  je  vous  les  verrais  lorgner,  tromper,   quitter^ 
Imprimer  leurs  billets  ,   fans  m'en  inquiéter. 
Il  nous  ferait  beau  voir ,  dans  nos  humeurs  chagrines , 
Prendre  avec  foin  fur  nous  l'honneur  de  nos  confines. 
Nous  aurions  trop  à  faire  à  la  cour  ;  &  ma  foi , 
C'eft  allez  que  chacun  réponde  ici  pour  foi. 

TRA     SIMON. 
Mais  Hortenfe,   monfieur... 

D  A  M   I  S. 

Eh  bien ,  oui  ,  je  l'adore  ; 


COMÉDIE,  3^1     ^ 


Elle\î'aime  que  moi ,  je  vous  le  dis  encore; 
Et  je  répouferai  pour  vous  faire  enrager. 

Clitandre     à  part. 
Ah  !  plus  cruellement  pouvait-on  m 'outrager  ? 

D  A   M  I   S. 
Nos  noces  ,  croyez-moi ,  ne  feront  point  fecrettes; 
Et  vous  n'en  ferez  pas ,  tout  coufin  que  vous  êtes. 

Trasimon. 
Adieu  ,  monfieur  Damis  ,  on  peut  vous  faire  Voir, 
Que  fur  une  coufme  on  a  quelque  pouvoir. 


SCENE      VIL 
I  DAMIS, CLITANDRE. 

Damis. 

^  Ue  Je  hais  ce  cenfeur,  &fon  air  pédiantefîjue, 
Et  tous  ces  faux  éclats  de  vertu  romatiefque  î 
Qu'il  eft  fec  !  qu'il  efl  brut  1  &  qu'il  efl  ennuyeux  ! 
Mais  tu  vois  ce  portrait  d'un  oeil  bien  curieux. 

Clitandre     à  part. 
Comme  ici  d«  moi-même  il  faut  que  je  fois  m^aître  ! 
Qu'il  faut  diffimuler  ! 

Damis. 

Tu  remarques  peut-être , 
Qu*au  coin  de  cette  boîte  il  manque  un  des  brilîans  z 
Mais  tu  fais  que  la  chafle  hier  dura  long-tems  ; 
A  tout  moment  on  tombe ,  on  fe  heurte ,  on  s^accroche 
J'avais  quatre  portraits  baîotés  dans  ma  poche  j  IP 
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Celui-ci  par  malheur  fut  un  peu  maltraité  ; 
La  boîte  s'eft  rompue ,  un  brillant  a  fauté. 
Parbleu  ,   puifque  demain  tu  t'en  vas  à  la  ville , 
Pafle  chez  la  Frénaye  ;  il  eft  cher ,  mais  habile  : 
Choifis  comme  pour  toi  l'un  de  fes  diamans. 
Je  lui  dois,  entre  nous  ,  plus  de  vingt  mille  francs. 
Adieu  ;  ne  montre  au  moins  ce  portrait  à  perfonne. 
Clitandre     à  pari» 


€t 


Où  fuis-je  ? 


Sois  fecret. 


D  A    M    I    S. 

Adieu  ,  marquis  ,  à  toi  je  m'abandonne. 


Clitandrb     à  part. 
Se  peut-il.  .  . 
gt  D  A  M  I  S     revenant. 

J'aime  un  ami  prudent  ; 
Va,  de  tous  mes  fecrets  tu  feras  confident. 
Eh  !  peut-on  pofleder  ce  que  le  cœur  defire , 
Etre  heureux  ,   &  n'avoir  perfonne  à  qui  le  dire  ? 
Peut-on  garder  pour  foi ,  comme  un  dépôt  facré, 
L'infipide  plaifir  d'un  amour  ignoré  ? 
C'eft  n'avoir  point  d'amis  qu'être  fans  confiance; 
C'eft  n'être  point  heureux  que  de  l'être  en  filence. 
Tu  n'as  vu  qu'un  portrait ,  &  qu'un  feul  billet  doux. 

Clitandre. 
Eh  bien  ? 

D  A    M    I    s. 

L'on  m'a  donné,  mon  cher,  un  rendez-vous, 
Clitandre     à  part, 
;       Ah!  je  frémis. 
^  Damis 


■Û 
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D   A    M    I    S. 

Ce  foir  ,  pendant  le  bal  qu'on  donne, 
Je  dois  ,  fans  erre  vu  ,  ni  fuivi  de  perfonne , 
Entretenir  Hortenfe ,  ici ,  dans  ce  jardin. 

Clitandre. 
Voici  le  dernier  coup.   Ah  !  je  fuccombe  enfin. 

D  A    M   I  s. 
Là,  n'es-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune? 

ClitaIstdre. 
Hortenfe  doit  vous  voir  ? 

D  A   M  t  S. 

Oui ,  mon  cher ,  fur  la  brune 
Mais  le  foleil  qui  baiffe  amène  ces  momens , 
Ces  momens  fortunés  defirés  fi  long-tems. 
Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajufter  ma  parure, 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure. 
De  cent'parfums  exquis  mêîêrla  douce  odeur  : 
Puis  paré,   triomphant  ,   tout  plein  de  mon  bonheur, 
Je  reviendrai  foudain  finir  notre  aventure. 
Toi,  rode  près  d'ici ,  marquis  ,  je  t'en  conjure. 
Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaifirs  fi  doux  , 
Je  te  donne  le  foin  d'écarter  les  jaloux. 

SCENE      VIIL 
CLITz\NDRE  fml 


A 


,I-JE  alTez  retenu  mon  trouble  &  ma  colère  ? 
Hélas  !   après  un  an  de  mon  amour  fmcère  , 
Hortenfe  en  ma  faveur  enfin  s'attendrilTait  ; 
3  Théâtre.  Tom.  VI.  Z 
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Las  de  me  réfifter  ,  fbn  cœur  s'amollifTait. 

Damis  en  un  moment  la  voit ,  l'aime  ,   &  fait  plairfe. 

Ce  que  n'ont  pu  deux  ans,   un  moment  Ta  fufaire. 

On  le  prévient  !  on  donne  à  ce  jeune  éventé 

Ce  portrait  que  ma  flamme  avait  tant  mérité. 

Il  reçoit  une  lettre. .  .  ah  î  celle  qui  l'envoie , 

Par  un  pareil  billet  m'eût  fait  mourir  de  joie: 

Et  pour  combler  l'affront  dont  je  fuis  outragé, 

Ce  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 

De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coëfFée  1 

Elle  veut  à  mes  yeux  lui  fervir  de  trophée. 

Hortenfe  ,  ah  l  que  mon  cœur  vous  connaifTait  bien  mal  ! 

à  & 
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CLITANDRE,  PASQUIN. 

EClitandre. 
Nfin,  mon  cher  Pafquin  ,  j'ai  trouvé  mon  rival. 
P  A  s  Q  u   I   N. 
Hélas  !  monfieur ,  tant  pis. 

CLITANDkE. 

C'efl  Damis  que  Ton  aime  ; 
Oui ,  c'eû  cet  étourdi. 

P   A    S   Q  U   I  N. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 

CLITANDRE. 

Lui-même. 
L'indifcret ,  à  mes  yeux  de  trop  d'orgueil  enflé , 
Vient  fe  vanter  à  moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 


^ 
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Vois  ce  portrait,  Pafquin.   C'eft  par  vanité  pure 
Qu'il  conhe  à  mes  mains  cette  aimable  peinture. 
Ced  pour  mieux  triompher.  Hortenfe!  eh!  qui  l'eût  crUj 
Que  jamais  près  de  vous  Damis  m'aurait  perdu? 

P  A   S    Q   u    r   N. 

Damis  cfl bien  joli. 

Clitandre  prenant  Fafquin  à  la  gorge. 
Comment  ?  tu  prétends ,  traître , 

Qu'un  jeune  fat. . . 

P  A  s  Q  u   T  N. 

Aye,  ouf!  il  efl  vrai  que  peut-être.. 

Eh  !  ne  m'étranglez  pas.  Il  n'a  que  du  caquet.  .  . 

Mais  fon  air.  ,  .  entre  nous ,  c'eft  Un  vrai  freluquet. 

%  Clitandre. 

Tout  freluquet  qu'il  eft  ,  c'eft  lui  qu'on  me  préfère. 
Il  faut  montrer  ici  ton  adrelfe  ordinaire. 
Pafquin  ,  pendant  le  bal  que  l'on  donne  ce  foir, 
Hortenfe  &  mon  rival  doivent  ici  fe  voir. 
Confole-moi ,  fers-moi ,  rompons  cette  partie, 

P    A    s  Q   U    I    N. 

Mais  ,   monfieur. .  . 

Clitandre. 

Ton  efprit  efl  rempli  d'induflrie. 
Tout  eft  à  toi.  Voilà  de  i'or  à  pleines  mains. 
D'un  rival  imprudent  dérangeons  les  deffeins. 
Tandis  qu'il  va  parer  fa  petite  perfonne , 
Tâchons  de  lui  voler  les  momens  qu'on  lui  donne, 
Puifqu'il  eft  indifcret ,  il  en  faut  profiter  ; 
De  ces  lieux  en  un  mot  il  le  faut  écarter. 

Z  a 
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P    A    S    Q   U    I    N. 

Croyez-vous  me  charger  d'une  facile  afFaire? 
J'arrêterais,  monfieur  ,   le  cours  d'une  rivière  , 
Un  cerf  dans  une  plaine  ,  un  oifeau  dans  les  airs. 
Un  poëte  entêté ,  qui  récite  fes  vers  , 
Une  plaideufe  en  feu  ,  qui  crie  à  l'injuAice , 
Un  manceau  tonfuré  qui  court  un  bénéfice, 
La  tempête,  le  vent ,  le  tonnerre  &  fes  coups. 
Plutôt  qu'un  petit-maître  allant  en  rendez-vous. 

Cl   itakdre. 
Veux-tu  m'abandonner  à  ma  douleur  extrême  ? 

P    A    s    Q    U   I    N. 

Attendez.  Il  me  vient  en  tête  un  flratagême. 
Hortenfe  ni  Damis  ne  m'ont  jamais  vu  , 
Clitandre. 


5U 


Non. 


P    A    s    Q    U    I    N. 
Vous  avez  en  vos  mains  un  fien  portrait  ? 
Clitandre. 

P   A   s   Q  U   I   li. 


Oui. 
Bon, 


Vous  avez  un  billet ,  que  vous  écrit  la  belle  ? 

Clitandre. 
Hélas  !  il  efl  trop  vrai. 

P  A  s  Q  u  I  N.  ^ 

Cette  lettre  cruelle 
Eft  un  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  plus  ? 

Clitandre. 
Eh  l  oui ,  je  le  fais  bien.  p 
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P    A    S    Q    U    I    N. 

La  lettre  eft  fans  defTus  ? 
Clitandre. 
Eh  !  oui ,  bourreau. 

P    A    s  Q    U   I    N. 
Prê:ez  vite  &  portrait  &  lettre  : 
Donnez. 

Clitandue. 

En  d'autres  mains,  qui ,  moi,  j'irais  remettre 
Un  portrait  confié?  .  .  . 

P    a    s    Q  u    I   N. 

Voilà  bien  des  façons: 
Le  fcrupule  efl  plaifant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 

Clitandre. 
Mais. . . 
g  P  A    s  Q  u  I  N. 

Mais  repofez-vous  de  tout  fur  ma  prudence, 
Clitandre. 
Tu  veux. .  . 

P  A    s    Q   u    I    N. 

Eh!  dénichez.  Voici  madame  Hortenfe.  * 


<». 
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SCENE    X. 
HORTENSE,  NERINE. 

NH    O    p.    T    E    N    s    E. 
Érine  ,  j'en  conviens  ,  Clitandre  eft  vertueux  ; 
Je  connais  la  conftance  &  l'ardeur  de  fes  feux  ; 
Il  efl:  fage,  difcret ,  honnête-homme,  fincère  ; 
Je  le  dois  eflimer  ;  mais  Damis  fait  me  plaire. 


^^^ 
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Je  fens  trop ,  aux  tranfports  de  mon  cœur  combattu, 
Que  l'amour  n'eil  jamais  le  prix  de  la  vertu. 
C'efî:  par  les  agrémens  que  Ton  touche  une  femme  ; 
Et  pour  une  de  nous  que  Tamour  prend  par  Tame, 
Néiine  ,  il  en  eil  cent  qu'il  féduit  parles  yeux. 
J'en  rougis.  Mais  Damis  ne  vient  point  en  cqs  lieux  ! 

N   E  R  I   N   E. 
Quelle  vivacité  !  quoi!  cette  humeur  fi  fière? 

HORTENSE. 

Non ,  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 

N    E    R    I    N    E. 

Au  premier  rendez-vous  vous  avez  du  depk, 

HORTENSE. 

Damis  trop  ferrement  occupe  mon  efprit. 
^      Sa  mère  ,  ce  jour  même  ,  a  fu,  par  fa  vifite, 
De  fon  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 
Je  vois  bien  qu'elle  veut  avancer  le  moment , 
Où  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant  : 
Mais  je  veux  en  fecret  lui  parler  à  lui-même. 
Sonder  fes  fentimens. 

N    £    E.    I    N    E. 

Doutez-vous  qu'il  vous  aime  ? 
H  o   R   T   E   N   S   E. 
Il  m'aime,  je  le  crois  ,  je  le  fais.  Mais  je  veux 
Mille  fois  de  fa  bouche  entendre  fes  aveux , 
Voir  s'il  efî  en  effet  fi  digne  de  me  plaire  , 
Connaître  fon  efprit,  fon  cœur,  fon  caraélère; 
Ne  point  céder  ,  Nérine ,  à  ma  prévention , 
Et  juger ,  fi  je  puis ,  de  lui  fans  pafîion. 


^ 
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SCENE     XL 
HORTENSE,  NERINE  ,  PASQUIN. 

M, 


P   A    S    Q    U    I    N. 

.Adame  ,  en  grand  fecrec  ,  monfieur  Darais  mon 
maître. . . 

HORTENSE. 

Quoi  !  ne  viendrait-il  pas  ? 

P  A    s    Q   u    I    N. 

Non. 

N    E    R    I    N    E. 

Ah  !  le  petit  traître  ! 

H   O   R    T    E    N    s    E. 

Il  ne  viendra  point  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Non  ;  mais ,  par  bon  procédé, 
Il  vous  rend  ce  portrait  dont  il  eu  excédé. 

HORTENSE. 

Mon  portrait  ! 

P    A   s   Q    u    I    N. 

/    Reprenez  vite  la  mignature. 

HORTENSE. 

Je  doute  fi  je  veille. 

P  A    s    Q    u    IN. 

Allons,  je  vou?  conjure, 
Dépêchez-moi ,  j'ai  hâte  ;  &  de  fa  part  ce  foir 
J'ai  deux  portraits  à  rendre,  &  deux  à  recevoir^ 
Jufqu'au  revoir.  Adieu. 
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Ho    R    T    E    N    S    E. 

Ciel  !  quelle  perfidie  l 
J'en  mourrai  de  douleur. 

P   A    s    Q    U    T   N. 

De  plus  ,  il  vous  fupplie 
De  finir  la  lorgnade  ,  &  chercher  aujourd'hui , 
Avec  vos  airs  pinces  ,  d'autres  dupes  que  lui. 


SCENE      XIL 
HORTENSE ,  KERINE ,  D  AMIS ,  PASQUIN. 

D  A  M  I  s  dans  le  fond  du  théâtre, 
E  verrai  dans  ce  lieu  la  beauté  qui  m'engage. 

P  A    S    Q    u    I    N.  f^ 

C'eft  Damis.  Je  fuis  pris.  Ne  perdons  point  courage. 

(  Il  court  à  Damis  ^  &  le  lire  à  part.) 
Vous  voyez  ,   monfeigneur ,  un  des  grifons  fecrets. 
Qui  d'Hortenfe  partout  va  portant  les  poulets. 
J'ai  certain  billet  doux  de  fa  part  à  vous  rendre. 

H  o    R   T   E   N   s   E. 
Quel  changement  !  quel  prix  de  l'amour  le  plus  tendre  ! 

D  A  M   I  S, 
Lifons, 

Il  liu 
Hom. . .  hom.  . .  a  Vous  méritez  de  me  charmer. 
»  Je  fens  à  vos  vertus  ce  que  je  dois  d'eilime  j 

»  Maïs  je  ne  faurais  vous  aimer. 
Ed-il  un  trait  plus  noir&  plus  abominable  ? 
Je  ne  me  croyais  pas  à  ce  point  eilimable,  J^ 

^^^ y^ 
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Il    ' • 

Je  veux  que  tout  ceci  foit  public  à  la  cour , 

Et  j'en  informerai  le  monde  dès  ce  jour. 

La  chofe  afTurément  vaut  bien  qu'on  la  publie. 

HoRTENSE  à  Vautre  bout  du  théâtre, 
A-t-il  pu  jufques-là  poufTer  fon  infamie  ? 

D  A   M  I  s. 
Tenez  ;  c'efl-là  le  cas  qu'on  fait  de  tes  écrits, 

(  //  déchire  U  billet.  ) 
P  A  S   Q  u"^   N  allant  à  Hortenfe, 
Je  fuis  honteux  pour  vous  d'un  fi  cruel  mépris. 
Madame  ,  vous  voyez  de  quel  air  il  déchire 
Les  billets  qu'à  l'ingrat  vous  daignâtes  écrire. 

HORTENSE. 
Il  me  rend  mon  portrait  !  Ah  !  périfle  à  jamais 
§     Ce  malheureux  crayon  de  mes  faibles  attraits  ! 

(  Elle  jette  fon  portrait.  ) 
P  A  S  Q   U   1   N   revenant  à  Damis, 
Vous  voyez  :  devant  vous  l'ingrate  met  en  pièces 
Votre  portrait ,  monfieur. 

Damis. 

Il  eu  quelques  maîtrefles 
Par  qui  l'original  eft  un  peu  mieux  reçu. 

H  o  R  T  E  N   S  E. 
Nérine  ,  quel  amour  mon  cœur  avait  conçu  ! 

à  Tafquin, 
Prends  ma  bourfe.  Dis-moi ,  pour  qui  je  fuis  trahie  , 
A  quel  heureux  objet  Damis  me  facrifie. 

P  A   S   Q   ir  I  N. 
A  cinq  ou  fix  beautés ,  dont  il  fe  dit  l'amant, 
Qu'il  fert  toutes  bien  mal,  qu'il  trompe  également  : 


K'„ 
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Mais  fur-tour  à  la  jeune ,  à  la  belle  Julie. 

D  A  M  I  S  s' étant  avancé  vers  Fafquin, 
Prends  ma  bague ,  &  dis-moi,  mais  fans  friponnerie , 
A  quel  impertinent,  à  quel  fat  de  la  cour. 
Ta  maîtrefTe  aujourd'hui  prodigue  fon  amour. 

P   A    S    Q    U    I   N. 

Vous  méritez  ,  ma  foi ,  d'avoir  la  préférence  ; 
Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  près  Hortenfe  : 
Et  chez  elle,  de  nuit  ^  parle  mur  du  jardin, , 
Je  fais  entrer  par  fois  Trafimon  fon  couûnt' 

D   A    M    I    s. 
Parbleu  ,  j'en  fuis  ravi.  J'en  apprends  là  de  belles. 
Et  je  veux  en  chanfons  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 

HORTENSE. 

I*:     C'efl  le  comble ,  Nérine,  au  malheur  de  mes  feux , 
^      De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux. 
Allons ,  loin  de  l'ingrat  je  vais  cacher  mes  larmes. 

D    A    M    I    s. 

Allons,  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  charmes. 

Pasquinûj  Hortenfe, 
Vous  n*avez  rien  ,  madame ,  à  defirer  de  moi  ? 

A  Damh. 
Vous  n'avez  nul  befoin  de  mon  petit  emploi  ? 
Le  ciel  vous  tienne  en  paix. 


COMÉDIE.  3^3    ^ 
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SCENE     X  I  IL 
HORTENSE,  DAMIS,  NERINE. 

HoRTENSE   revenant. 


.U^'Ou 
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vient  que  je  demeure  ? 
D  A  M  I  S. 
Je  devrais  être  au  bal ,  &  danfer  à  cette  heure. 

HORTENSE. 

Il  rêve.  Hélas  !  d'Hortenfe  il  n'eft  point  occupé. 

D  A  M  I  s. 
Elle  me  lorgne  encor ,  ou  je  fuis  fort  trompé. 
I       II  faut  que  je  m'approche. 

HORTENSE. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 
D    A    M    I    s. 

Fuir  ,  &  me  regarder  !  ah  !  quelle  perfidie  î 
Arrêtez.  A  ce  point  pouvez  vous  me  trahir  ? 

HORTENSE. 

Laiflez-moi  m'efForcer ,  cruel ,  à  vous  haïr. 

D  A  M  I  s. 
Ah  !  l'effort  n'eft  pas  grand  ,  grâces  à  vos  caprices. 

HORTENSE. 

Je  le  veux,  je  le  dois,  grâce  à  vos  injuftices. 

D  A  M  I   s. 
Ainfi ,  du  rendez-vous  prompts  à  nous  en  aller , 

ÏNous  n'étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller  ? 
HORTENSE. 

Que  ce  difcours ,  ô  ciel  î  eil  plein  de  perfidie  , 
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Alors  que  Ton  m'outrage ,  &  qu'on  aime  Julie  ! 
D  A  M  I   s. 
j      Mais  l'indigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu  ? 

H    O    R    T    E    N    S    E. 

Mais  mon  portrait  enfin  que  vous  m'avez  rendu  ? 

D   A  M  I  s. 
Moi ,  je  vous  ai  rendu  votre  portrait  cruelle  ? 

HORTENSE. 

Moi,  j'aurais  pu  jamais  vous  écrire,  infidèle, 

Un  billet,  un  feul  mot ,  qui  ne  fût  point  d'amour  ? 

D  A   M  I  s. 
Je  confens  de  quitter  le  roi,  toute  la  cour , 
La  faveur  où  je  fuis,  les  poiles  que  j'efpère. 
N'être  jamais  de  rien ,  cefTer  partout  de  plaire. 
S'il  eu.  vrai  qu'aujourd'hui  je  vous  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  Tamour  confié. 

HORTENSE. 

Je  fais  phis.  Je  confens  de  n'être  point  aimée 

De  l'amant  dont  mon  ame  efl  malgré  moi  charmée , 

S'il  a  reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 

Mais  voilà  le  portrait ,  ingrat ,   qui  m'efl  rendu  ; 

Ce  prix  trop  méprifé  d'une  amitié  trop  tendre, 

Le  voilà:  pouvez-vous?  .  .. 

D  A  M    I   s. 

Ah  !  j'apperçois  Clitandre. 


-"^TF'^i^^TiT^-'^'-'— "        '"         "         7^f 


11 


COMÉDIE. 


365  ^ 


SCENE     XIV. 

HORTENSE,  DAMIS,  CLITANDRE, 
NERINE,  PASQUIN. 

VD    A    M    I    s. 
lENS  ça  ,  marquis,  viens  çà.  Pourquoi  fuis-tu  d'ici  ? 
Madame,  il  peut  d'un  mot  débrouiller  tout  ceci. 

HoRTENSE. 

Quoi  ?  Clitandre  faurait  ?  .  . . 

D  A  M    I    S. 

Ne  craignez  rien  ,   madame  ^ 
Ceft  un  ami  prudent ,  à  qui  j'ouvre  mon  ame  : 
Il  efl:  mon  confident ,  qu'il  foit  le  vôtre  auiTi. 
Il  faut, . . 

HORTENSE. 
Sortons  ,  Nérine  :  ô  ciel  î  quel  étourdi  ! 


SCENE     XK 
DAMIS,  CLITANDRE, PASQUIN. 

AD   A    M    I    s. 
H  î  marquis  ,   je  reflens  la  douleur  la  plus  vive. 
Il  faut  que  je  te  parle. .  .  il  faut  que  je  la  fuive. 
Attends-moi. 

A  Hortenfe. 

Demeure;?.  Ah  î  je  fuivrai  vos  pas. 


l 


■ 
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SCENE     XVL 

CLITANDRE,PASQUIN, 

Clitatstdre. 
E  fuis  ,  je  l'avouerai ,  dans  un  grand  embarras. 
Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  fur  ta  parole. 

P    A    s    Q   U  I    N, 

Je  le  croyais  auflî.  J'ai  bien  joué  mon  rôle  ; 
Ils  fe  devraient  haïr  tous  deux  aflurément  ; 
Mais  pour  fe  pardonner  il  ne  faut  qu'un  moment» 

Clitandre. 
Voyons  un  peu  tous  deux  le  chemin  qu'ils  vont  prendre 

Pasquin.  ^ 

Vers  fon  appartement  Hortenfe  va  fe  rendre.  '  ^ 

Cl  itandre. 
Damis  marche  après  elle  ;  Hortenfe  au  moins  le  fuit. 

P  a  s  Q  u  r  N. 
Elle  fuît  faiblement ,  &  fon  amant  la  fuit. 

CLÎT    ANDRE. 

Damis  en  vain  lui  parle  :  on  détourne  la  tête, 

P    A    S    Q    U   I    N. 

Il  e£l  vrai  ;  mais  Damis  de  tems  en  tems  l'arrête. 

Clitandre. 
Il  fe  met  à  genoux ,  il  reçoit  des  mépris. 

J?  A    s   Q   U    I    N. 

Ah  î  vous  êtes  perdu  ,  l'on  regarde  Damis. 
„  Clitandre. 

31     Hortenfe  entre  chez  elle  enfin ,  &  le  renvoie. 
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Je  fens  des  mouvemens  de  chagrin  6<c  de  joie, 
D'efpérance  &  de  crainte  ,   &  ne  puis  deviner 
Où  cette  iiurigue-ci  pourra  fe  terminer. 


S    CENE     XVI L 
CLITANDRE,  DAMIS,  PASQUIN, 


Ai 


D   A    M    I    s. 

H  !    marquis  ,   cher  marquis ,    parle  ;  d'où  vient 
qu'Horrenfe 
M'ordonne  en  grand  fecret  d'éviter  fa  préfence  ? 
D'où  vient  que  ion  portrait  ,  que  je  lie  à  ta  foi , 
^     Se  trouve  entre  fes  mains  ?  Parie ,  réponds ,  dis-moi. 

CLITANDRE. 

Vous  m'embarraflez  fort. 

D  A  M  I  S  û  Tafquîn, 

Et  vous ,  monfieur  le  traître, 
Vous  le  valet  d'Hortenfe,  ou  qui  prétendez  l'être , 
Il  faut  que  vous  mouriez  en  ce  lieu  de  ma  main. 

Pasquin    à  Clitandre, 
Monfieur,  protégez-nous. 

Clitandreû  Damis^ 
Eh  !  monfieur. . . 
D  A  M  I  s. 
*  C'ell  en  vain.,« 

CLITANDRE. 
Epargnez  ce  valet ,  c'eft  moi  qui  vous  en  prie» 

D  A  rvT  I  s. 
Quel  fi  grand  intérêt  peux-tu  prendre  à  fa  vie  ? 


■', 
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Clitandre, 
Je  vous  en  prie  encor ,  &  férieufement, 

D  A   M  I  s. 
Par  amitié  pour  toi,  je  diiFère  un  moment. 
Çà ,  maraud ,  apprends-moi  la  noirceur  effroyable. . . 

P  A    S    Q    U    I    N. 
Ah  !  monfîeur ,  cette  affaire  eft  embrouillée  en  diable  : 
Mais  je  vous  apprendrai  de  furprenans  fecrets. 
Si  vous  me  promettez  de  n'en  parler  jamais, 

D  A  M  I  s. 
Non  ,  je  ne  promets  rien  ,  &  je  veux  tout  apprendre. 

P  A  s    Q    U    I    N. 

Monfîeur  ,  Hortenfe arrive,  &  pourrait  nous  entendre 

A  Clitandre,  ^ 

Ah ,  monfîeur ,  que  dirai- je  ?  Hélas  !  je  fuis  à  bout. 
Allons  tous  trois  au  bal ,  &  je  vous  dirai  tout. 


t 
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SCENE     XVI  IL 

HORTENSE  un  mafque  à  la  main  &  en  domino , 
TRASIMON,  NERINE. 

OTrasimon. 
Ui ,  croyez  ,  ma  coufme ,  &  faftes  votre  compte  > 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Comment  ?  montrer  partout ,  &  lettres  &  portrait  ? 
En  public?  à  moi-même  ?  après  un  pareil  trait , 
Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 

HORTENSE.    t^ 


fl 
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HoRTENSE   à   Nérine* 
Eft-il  vrai  que  Julie  à  fes  yeux  foit  li  belle , 
Qu'il  en  foit  amoureux  ? 

Trasimon» 

Il  importe  fort  peu  ; 
Mais  qu'il  vous  déshonore ,  il  m'importe  morbleu; 
Et  je  fais  l'intérêt  qu'un  parent  doit  y  prendre, 

HoRTENSE    à  Nérîne. 
Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  cœur  tendre? 
Qu'en  penfes-tu  ?  dis-moi. 

N   £   R   t  N   Ë. 

Mais  Ton  peut  aujourd'hui 
Aifément ,  fi  Ton  veut ,  favoir  cela  de  lui. 

HORTENSE. 
g     Son  indifcrécion  ,  Nérine  ,  fut  extrême  ; 
^       Je  devrais  le  haïr  ;  peut-être  que  je  l'aime. 

Tout-à-l'heure  en  pleurant ,  il  jurait  devant  toi , 
Qu'il  m'aimerait  toujours ,  &  fans  parler  de  moi  ; 
Qu'il  voulait  m'adorer  ,  &  qu'il  faura'it  fe  taire. 

Trasimon. 
Il  vous  a  promit  là  bien  plus  qu'il  ne  peut  faire. 

HORTENSE. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 
Nérine ,  il  eft  au  bal  ;  il  faut  l'aller  trouver. 
Déguife-toi ,  dis-lui,  qu'avec  impatience 
Julie  ici  l'attend  dans  l'ombre  &  le  filence. 
L'artifice  eft  permis  fous  ce  mafque  trompeur. 
Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur  ; 
Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  Tinfidele  • 
Je  faurai  ce  qu'il  penfe ,  &  de  moi-même ,  &  d'elle  s 
?»,  Théâtre,  Tom.  VI,  A  a 
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C'eft  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 

à  Trafimon. 
Ne  vous  écartez  point.  Reftez  près  de  ce  bois. 
Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre. 
L'un  &  l'autre  en  ces  lieux  daignez  un  peu  m'attendre; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  fera  tems. 


SCENE     XIX. 

HORTENSEy^z//e  en  domino,  &fon  rna/que  à  la 

main. 

JLl  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconflans. 

Sachons ,  fous  cet  habit  à  fes  yeux  travestie , 

Sous  ce  mafque  ,  &  fur-tout  fous  le  nom  de  Julie,  î  ^ 

Si  rindifcrécion  de  ce  jeune  éventé 

Fut  un  excès  d'amour  ou  bien  de  vanité; 

Si  je  dois  le  haïr ,  ou  lui  donner  fa  grâce. 

Mais  déjà  je  le  vois. 


SCENE     XX. 

HORTENSE  en  domino  &  mafquie ,  DAMIS. 

D  A  M  I  s    fans  voir  Hortenfc, 


f'EST  donc  ici  la  place, 
Où  toutes  les  beautés  donnent  leur  rendez-vous  ? 
Ma  foi,  je  fuis  affez  à  la  mode ,  entre  nous. 
Oui ,  la  mode  fait  tout ,  décide  tout  en  France; 


•.^^QiNiv?=^^-^^  '      '  ^ '■w^i^^'vs* '-''-^ -rrr^LÀ  ^^ 


COMÉDIE.  371    ^ 

Elle  règle  les  rangs,  l'honneur,  la  bienféance. 
Le  mérite,  refprit,  les  plaifirs. 

HORTEKSE    à  part» 
L'étourdi , 
*      D    A   M    I    S. 
Ah  !  fi  pour  mon  bonheur  on  peut  favoir  ceci, 
Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  cour  n'ait  point  de  belle, 
A  qui  l'amour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  bien  débuter. 
Bientôt  Eglé,  Doris. ..  Mais  qui  les  peut  compter? 
Quels  plaifirs  î  quelle  file  ! 

HoRTENSE    û  part. 

Ah  !  la  tête  légère  ! 
D   A    M    I    s. 
P     Ah  !  Julie,  eft-ce  vous  ?  vous  qui  m'êtes  fi  chère  ! 
i      Je  vous  connais  malgré  ce  mafque  trop  jaloux  , 
Et  mon  cœur  amoureux  m'avertit  que  c'eft  vous, 
Otez,  Julie ,  ôtez  ce  mafque  impitoyable  : 
Non  ,  ne  me  cachez  point  ce  vifage  adorable ,, 
Ce  front ,  ces  doux  regards,  cet  aimable  fouris, 
Qui  de  mon  tendre  amour  font  la  caufe  &  le  prix. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  la  feule  que  j'adore. 

HORTENSE. 

Non,  de  vous  mon  humeur  n'eft  pas  connue  encore. 
Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi , 
Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n'eût  aimé  que  moi. 
Je  veux  que  mon  amant  foit  bien  plus  à  la  mode, 
Que  de  fes  rendez-vous  le  nombre  l'incommode, 
Que  par  trente  grifons  tous  fes  pas  foient  comptés. 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à  cent  beautés, 

A.  a  a  u-^ 
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Qu'il  me  faffe  fur-tout  de  brillans  facrifices  ; 
Sans  cela  je  ne  puis  accepter  fes  fervices. 
Un  amant  moins  couru  ne  me  faurait  flatter. 

D  A  M  I  S. 
Oh  !  j'ai  fur  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter. 
J'ai  fait  en  peu  de  tems  d'afTez  belles  conquêtes  : 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes  : 
Et  nous  fommes  courus  de  plus  d'une  beauté. 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 
Nous  en  citerons  bien  qui  font  les  difficiles. 
Et  qui  font  avec  nous  paiTablement  faciles. 
HORTENSE. 

Mais  encor  ? 

D    A    M    I    s. 

^j'  Eh  ! ...  ma  foi ,  vous  n'avez  qu'à  parler,' 

Et  je  fuis  prêt,  Julie,  à  vous  tout  immoler. 
Voulez -vous  qu'à  jamais  mon  cœur  vous  facrifie 
La  petite  Ifabelle  ,  &  la  vive  Erminie, 
Clarice ,  Eglé ,  Doris  ? . . . 

H  o  R  T  E  N  S  E. 

Quelle  offrande  eft-ce  là  ? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  facrifices-îà. 
Ces  dames  entre  nous  font  trop  fouvent  quittées. 
Nommez-moi  desbeaurés  qui  fcient  plus  refpedées. 
Et  dont  je  puiffe  au  moins  triompher  fans  rougir. 
Ah  !  fi  vous  aviez  pu  forcer  à  vous  chérir 
Quelque  femme  à  l'amour  jufqu'alors  infenflble^ 
Aux  manèges  de  cour  toujours  inacceffible , 
De  qui  la  bienféance  accompagnât  les  pas. 
Qui  fage  en  fa  conduite  évitât  les  éclats , 
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Enfin  qui  pour  vous  feul  eût  eu  quelque  faiblefle  ! 

D  A  M  I  S  s'ajféyant  auprès  d^Hortenfe. 
Ecoutez.  Enrre  nous,  j'ai  certaine  maîtrefTe, 
A  qui  ce  portrait-là  refTemble  trait  pour  trait  : 
Mais  vous  m'accuferiez  d'être  trop  indifcret. 

H  O    R    T    E   N    S    E. 

Point,  point. 

D    A   M    I    s. 

Si  je  n'avais  quelque  peu  de  prudence, 
Si  je  voulais  parler,  je  nommerais  Hortenfe. 
Pourquoi  donc  à  ce  nom  vous  éloigner  de  moi  ? 
Je  n'aime  point  Hortenfe  alors  que  je  vous  vois; 
Elle  n'efl  près  de  vous  ni  touchante,  ni  belle; 
De  plus ,  certain  abbé  fréquente  trop  chez  elle  ; 
Et  de  nuit,  entre  nous,  Trafimon  fon  coufin 
(^     Vàffe  un  peu  trop  fouvent  par  le  mur  du  jardin. 

HORTENSE. 

A  l'indifcretion  joindre  la  calomnie  î 
Contraignons- nous  encor.  Ecoutez  ,  je  vous  prie; 
Comment  avec  Hortenfe  êtes-vous  ,  s*il  vous  plaît? 

D  A  M  I  s. 
Du  dernier  bien  :  je  dis  la  chofe  comme  elle  efl. 

HORTENSE    à  part. 
Peut-on  plus  loin  pouffer  l'audace  &  l'impofture  ? 

D  A   M  I   s. 
Non,  je  ne  vous  mens  point,  c'efi:  la  vérité  pure. 

HORTEN    SE    à  part. 
Le  traître  l 

D   A    M    I    S. 

Eh  !  fur  cela  que!  eft  votre  foacî? 
•^     Pour  parler  d'elle  enfin  fommss-nous  donc  ici  ? 
D  Aa   3 
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Daignez,  daignez  plutôt. .. . 

H  o  R  T  E  N  s  E. 

Non ,  je  ne  faurais  croire, 
Qu'elle  vous  ait  cède  cette  entière  vidoire. 

D.A  M  I  s. 
Je  vous  dis  que  j'en  ai  la  preuve  par  écrit. 

HORTENSE. 

Je  n'en  crois  rien  du  tout. 

D  A   M  I  s. 

Vous  m'outrez  de  dépit, 

HORTENSE. 

Je  veux  voir  par  mes  yeux. 

D  A  M  I  s. 

C'eft  trop  me  faire  injure. 
ft  II  lui  donne  la   lettre,  j-^ 

Tenez  donc  :  vous  pouvez  connaître  l'écriture. 

'     HORTENSEye  dèmafquanî. 
Oui,  je  la  connais,  traître ,  &  je  connais  ton  cœur. 
J'ai  réparé  ma  faute,  enfin  ;  &  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  &  la  lettre. 
Qu'à  ces  indignes  mains  j'avais  ofé  commettre. 
Il  efl  tems;  Trafimon,  Clitandre,  montrez-vous. 


SCENE     i}ERNIERE. 

HORTENSE ,  DAMIS ,  TRASIMON ,  CLITANDRE. 

HORTENSE    à    Clitandre. 
'I  je  ne  vous  fuis  point  un  objet  de  courroux , 
Si  vous  m'aimez  encor,  à  vos  loix  afTcrvie, 

^?^  ■  Q 
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Je  vous  oiîre  ma  main  ,  ma  fortune  &  ma  vie. 

Clitandre. 
Ah  !  madame,  à  vos  pieds  un  malheureux  amant 
Devrait  mourir  de  joie  &  de  faififTement. 

Trasimon    a   Damis, 
Je  vous  Tavais  bien  dit ,  que  je  la  rendrais  fage. 
Cefl  moi  feul ,  mons  Damis ,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu ,  pofTédez  mieux  Part  de  diiïimuler. 

Damis. 
Jufte  ciel  !  déformais  à  qui  peut-on  parler  ? 

FIN, 


I: 


yfe» 


0  A  a  4  Q 


I, 


.:l^ 


11 


riii«3vf 


^,^çr?^S3^=5 


îÇ^î^îJ^^ 


£=^l 


^m 


^ 


fiS: 


S 


ë 


-'>^^y^'^^" ^^^^^c^]? 


F  A   N 


OPERA. 


R  E 


■^ 
fe 


TTT 


32S>22j«»<'22Ej£ 


:t^g^»;?;s=^ 


tîD^ 


'th      I,  ,        w     r.         ■-aao^'^fltjuu- 


PERSONNAGES. 

PROMETHÉE,  fils  du  ciel  &  de  la  terre, 
demi  -  Dieu. 

PANDORE. 

JUPITER. 

MERCURE. 

V'|.    NEMESISo  K 

Nymphes, 

Titans. 

Divinités  céleflcs. 

Divinités  infernales. 
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PANDORE, 

O    P    E    R    J. 
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ACTEPREMIER. 

(  Ze  théâtre  repréfcnte  une  campagne  ,    &   ^e^ 
montagnes  dans  le  fond,  ) 


SCENE     PREMIERE. 

PROMETÉE/efz/,  chœur  ,  PANDORE 
^.^/2^  renfoncement  couchée  fur  une  èjlrade. 


p 


Promethee. 
RoDiGE  de  mes  mains  ,  charmes  que  j'ai  fait  naître, 


•i 


Je  vous  appelle  en  vain ,  vous  ne  m'entendez  pas. 

Pandore ,  tu  ne  peux  connaître 

Ni  mon  amour ,  ni  tes  appas. 
Quoi  !  j'ai  formé  ton  cœur ,  &  tu  n'es  pas  fenfible  ! 

Tes  beaux  yeux  ne  peuvent  me  voir! 

Un  impitoyable  pouvoir 
Oppofe  à  tous  mes  vœux  un  obiîacle  invincible; 

Ta  beauté  fait  mon  défefpoir. 
Quoi  /  toute  ia  nature  autour  de  toi  refpire  !  J^ 
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Oifeaux,  tendres  oifeaux,  vous  chantez  ,  vous  aimez, 
Et  je  vois  fes  appas  languir  ininimés  ; 

La  mort  les  tient  fous  fon  empire. 

SCENE      IL 


j     PROMETHÉE,  les  Titans  ENCELADE 
&  TYPHON  &c. 

Encelade  &  Typ'hon. 


E: 


Nfant  de  la  terre  &  des  cieux, 
>  I      Tes  plaintes  &  tes  cris  ont  ému  ce  bocage. 
Parle,  quel  eft  celui  des  dieux 
Qui  t'ofe  faire  quelque  outrage  ? 
Promethee   {en  montrant  Pandore.  ) 
Jupiter  efl  jaloux  de  mon  divin  ouvrage; 
Il  craint  que  cet  objet  n'ait  un  jour  des  autels; 
Il  ne  peut  fans  courroux  voir  la  terre  embellie  ; 
Jupiter  à  Pandore  a  refufé  la  vie  \ 

Il  rend  mes  chagrins  éternels. 
Typhon. 

Jupiter  ?  quoi  !  c*eft  lui ,  qui  formerait  nos  âmes? 
L^ufurpateur  des  cieux  peut  être  notre  appui  ? 
Non,  je  fens  que  la  vie  &  fes  divines  flammes 
Ne  viennent  point  de  lui. 

Encelade  {en  montrant  Typhon  fon  frcre.) 
Nous  avens  pour  aïeux  la  nuit  &  le  Tarrare. 
Invoquons  récernelle  nuit; 


f-^ 
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Elie  efl  avant  le  jour  qui  luit. 
Que  l'Olympe  cède  au  Ténare. 
Typhon. 
Que  Tenfer ,  que  mes  dieux  répandent  parmi  nous 
le  germe  éternel  de  la  vie  : 
Que  Jupiter  en  frémifTe  d'envie , 
Et  qu'il  foit  vainement  jaloux. 

PROMETHEE    &    LES    DEUX    TiTANS. 

Ecoutez-nous,  dieux  de  la  nuit  profonde, 
De  nos  aflres  nouveaux  contemplez  la  clarté; 
Accourez  du  centre  du  monde  : 
Rendez  féconde 
La  terre  qui  m'a  porté; 

Animez  la  beauté; 
Que  votre  pouvoir  féconde 
Mon  heureufe  témérité. 

PROMETHEE. 
Au  féjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté. 

Le  jour  pâlit ,  la  terre  tremble. 
Le  monde  efl  ébranlé  ,  i'Erèbe  fe  ralTemble. 

{Le  théâtre  change  ,  &  repréfente  le  chaos.  Tous  les 
dieux  de  l'enfer  viennent  fur  la  f cène,  ) 

Ch(eurs  des  dieux  infernaux. 
Nous  déceftons 
La  lumière  éternelle; 

Nous  attendons 
Dans  nos  gouffres  profends 
La  race  faible  &  criminelle, 
Qui  n*efl  pas  née  encor,  &  que  nous  haïfTons. 


D  382  P  A  ND  O  R  E,  "^ 

^1  ■■■IIP II..  Il  I— — — — — M< 

N    E    M    E    S   I    S. 
Les  ondes  du  Lëché ,  les  flammes  du  Tartare, 
Doivent  tout  ravager  ! 
Parlez  ,  qui  voulez-vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare  ? 
Promëthee. 
Je  veux  fervir  la  terre ,  &  non  pas  l'opprimer. 
Hélas  !  à  cet  objet  j*ai  donné  la  naifTance, 
Et  je  demande  en  vain,  qu'il  s'anime,  qu'il  penfe, 
Qu'il  foit  heureux ,  qu'il  fâche  aimer. 
Les   trois    parques. 
Notre  gloire  eu  de  détruire, 
Notre  pouvoir  eft  de  nuire; 
Tel  eft  l'arrêt  du  fort. 
1":     Le  ciel  donne  la  vie ,  &  nous  donnons  la  mort. 
Promëthee. 
Fuyez  donc  à  jamais  ce  beau  jour  qui  m'éclaire  ; 
Vous  êtes  malfaifans,  vous  n'êtes  point  mes  dieux. 
Fuyez  ,  deflrudeurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire; 
Dieux  des  malheurs ,  dieux  des  forfaits , 

Ennemis  funèbres. 

Replongez-vous  dans  les  ténèbres, 

Ennemis  funèbres , 

Laiflez  le  monde  en  paix. 

Nemesis. 
Tremble,  tremble  pour  toi-même. - 
Crains  notre  retour, 
Crains  Pandore  &  l'amour. 
Le  moment  fupréme 
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Vole  fur  tes  pas. 
Nous  allons  de'chaîner  les  démons  des  combats  ; 
Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 

Tremble ,  tremble  pour  toi-même. 
(  Us  dieux  des  enfers  difparaijfent.    On  revoit  la  cam 
pagne  éclairée  &  riante.    Les  nymphes  des  bois  &  des 
campagnes  font  de  chaque  côté  du  théâtre.) 
Promethee. 
Ah  !  trop  cruels  amis!  pourquoi  déchaîniez-vous, 

Du  fond  de  cène  nuit  obfcure, 
Dans  ces  champs  fortunés ,  &  fous  un  ciel  fi  deux, 

Ces  ennemis  de  la  nature  ? 
Que  réterneî  chaos  élève  entr'eux  &  nous 
Une  barrière  impénétrable. 

L'enfer  implacable  Ji 

Doit-il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j'ai  fu  former? 
Un  dieu  favorable 
Le  doit  enflammer. 
E    N    C   E    L    A    D    E, 
Puifque  tu  mets  ici  la  grandeur  de  ton  être 
A  verfer  des  bienfaits  fur  ce  nouveau  féjour. 
Tu  méritais  d'en  être  le  feuî  maître. 

Monte  au  ciel ,  dont  tu  tiens  le  joiu-  : 
Va  ravir  la  célelle  flamme  : 
Ofe  former  une  ame , 
Et  fois  créateur  à  ton  tour. 

Promethee. 
ramour  efl  dans  les  cieux  :  c'ell  là  qu'il  faut  me  rendre  ; 
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L'amour  y  règne  fur  les  dieux. 
Je  lancerai  Tes  traits  :  j'allumerai  fes  feux. 
Cefl  le  dieu  de  mon  coeur ,  &  j'en  dois  tout  attendre. 

Je  vole  à  fon  trône  éternel  : 
Sur  les  aîîes  des  vents  l'amour  m'enlève  au  ciel, 

(  Il  s' envoie,  ) 

Chœur   de    nymphes. 
Volez ,  fendez  les  airs ,  &  pénétrez  l'enceinte 

Des  palais  éternels  ; 
Ramenez  les  plaifirs  du  féjour  de  la  crainte; 
En  répandant  des  biens ,  méritez  des  autels. 

Fin  du  premier  acle* 
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ACTE      II. 

(Le  théâtre  repré fente  la  même  campagne.  Pandore 
inanimée  ejî  fiir  une  efirade.  Un  char  brillant  de 
lumière  defcend  du  cicL  ) 


PROMETHÉE,  PANDORE,  Nymphes, 

Titans,  chœurs, &c. 


c 


fe 


unëDryade. 
Hantez,  Nymphes  des  bois,  chantez  l'heureux  retour 
Du  demi-dieu  ,  qui  commande  à  la  terre  ;  i^ 

Il  vous  apporte  un  nouveau  jour  j 
Il  revient  dans  ce  doux  féjour 
Du  féjour  brillant  du  tonnerre  ; 
Il  revole  en  ces  lieux  fur  le  char  de  Tamour. 

Chœur   de  Nymphes, 
QueHe  douce  aurore 
Se  lève  fur  nous  î 
Terre  jeune  encore , 
EmbellifTez  vous. 
Brillantes  fleurs  ,  qui  parez  nos  campagnes , 
Sommet  des  fuperbes  montagnes  , 
Qui  divîfez:  les  airs ,  &  qui  portez  les  cieux  ; 
O  nature  naiffante , 
Devenez  plus  charmante , 
Plus  digne  de  fes  yeux. 
Théâtre,  Tom.  VI.  Bb 
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Promethee    (  defcendant  du  char  h  flambeau  à 

la  main,  ) 
Je  le  ravis  aux  dieux ,  je  l'apporte  à  la  terre  , 

ÏCe  Feu  facré  du  tendre  amour , 
Plus  puifTant  mille  fois  que  celui  du  tonnerre  , 
j  Et  que  les  feux  du  dieu  du  jour. 

LE  Chœur  DES  Nymphes, 
Fille  du  ciel ,  ame  du  mondfe , 
PalTez  dans  tous  les  cœurs. 
L'air  ,  la  terre  &  l'onde 
Attendent  vos  faveurs. 
Promethee  (  approchant  de  Vcftradc  où  efîPandon,  ) 
Que  ce  feu  précieux  ,  l'aflre  de  la  nature  , 
Que  cette  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  des  vivans. 
f     Terre  ,  fois  attentive  à  ces  heureux  inftans  :  ; 

Lève-toi  ,   cher  objet ,  c'eft  l'amour  qui  l'ordonne  ; 
A  fa  voie  obéis  toujours  ; 

Lève-toi ,  l'amour  te  donne 
La  vie  ,  un  cœur  ,  &  de  beaux  jours. 
(  Pandore  Je  lève  fur  fin  ejlrade  &  marche  fur  la  fiène,  ) 
C    H    <S    U    R. 
Ciel  !  ô  ciel  !  elle  refpire  ! 
Dieu  d'amour,  quel  efl  ton  empire! 
Pandore, 
Où  fuis-je  ?  Se  qu'ed-ce  que  je  vois  ? 
Je  n'ai  jamais  été  ;  quel  pouvoir  m'a  fait  naître  ? 

J'ai  pafTé  du  néant  à  l'être  j 
Quels  objets  ravilTans  femblent  nés  avec  moi  ! 
2]  {  On  entend  une fymphonie,} 
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Ces  fons  harmonieux  enchanten:  mes  oreilles  ; 
Mes  yeux  font  éblouis  de  Tamas  des  merveilles 
Que  l'auteur  de  mes  j.^urs  prodigue  fur  mes  pas. 
Ah  1   d'où  vient  qu'il  ne  paraît  pas  ? 
De  moment  en  moment  je  penfe  Se  je  m'e'claire. 
Terre  qui  me  portez  ,  vous  n'êtes  point  ma  mère, 

Un  dieu  fans  doute  eft  mon  auteur  ; 
Je  le  fens  ,  il  me  parle ,  il  refpire  en  mon  cœur. 

(  E^e  s'ajfied  au  bord  d'une  fontaine.  ) 
Ciel  î  efl-cemoiquej'envifage. 
Le  criiîal  de  cette  onde  eu  le  miroir  des  cieuy. 
La  nature  s'y  peint  :  plus  j'y  vois  mon  image , 
Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  dieux. 
N  Y  M  P  H  E  s    &    T  I  T  A  N  S.^ 

(On  danjt  autour  d'elle,  ) 
Pandore,  fille  de  l'amour , 
Charmes  nailTans ,  beauté  nouvelle, 
Infpirez  à  jamais ,   fent ez  à  votre  tour 

Cette  flamme  immortelle , 
Dont  vous  tenez  le  jour. 
(  On  danfe.  ) 
Pandore   (  appercevant  Promethée  au  milieu  des 

Nymphes.  ) 
Quel  objet  attire  mes  yeux  ? 
De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux, 
C'eft  vous  ,    c'eft  vous  ,  fans  doute  ,  à  qui  je  dois  la  vie. 
Du  feu  de  vos  regards  que  mon  ame  ei\  remplie  î 
Vous  femblez  encor  m 'animer. 

Promethée. 
Vos  beaux  yeux  ont  fu  m'enflammer, 
D  Bb  a 
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Lorfqu'ils  ne  s'ouvraient  pas  encore. 

Vous  ne  pouviez  répondre ,  &  j'ofais  vous  aimer  : 
Vous  parlez  ,  &  je  vous  adore. 
P  A    N   D  O    RE. 

Vous  m'aimez  !  cher  auteur  de  mes  jours  commencés, 

Vous  m'aimez  î  &  je  vous  dois  l'être. 
La  terre  m'enchantait ,   que  vous  l'embeililTez  ! 
Mon  cœur  vole  vers  vous  ,  il  fe  rend  à  fon  maître , 

Et  je  ne  puis  connaître , 
Si  ma  bouche  en  dit  trop  ,  ou  n'en  dit  pas  aflez. 

Promethee. 
Vous  n'en  fauriez  trop  dire ,  &  la  fimple  nature 
Parle  fans  feinte  &  fans  détour. 
Que  toujours  la  race  future 
^:  i^rononce  ai nfi  le  nom  d'amour,  g 

f  (  enfcmble.  )  »^ 

Charmant  amour ,  éternelle  puifTance , 
Premier  dieu  de  mon  coeur  ^ 
Amour,  ton  empire  commence, 
C'efl:  l'empire  du  bonheur. 

Promethee. 
Ciel  !  quelle  épailTe  nuit,   quels  éclats  de  tonnerre 

Dérruifent  les  premiers  inilans 
Des  innocens  plaifirs  que  poffédait  la  terre  ! 

Quelle  horreur  a  troublé  mes  fens  ï 

{enfemble.) 
La  terre  frémit ,  le  ciel  gronde  ; 

Des  éclairs  menacans 
Ont  percé  la  voûte  profonde 

De  CQS  aflres  naiflans.  If 
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Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jufqu'en  fes  fondemens  ? 
(  On  voit  defcendre  un  char ,  jur  lequel  font  Mercure  y 
la  Difcorde  ,    Néméjis ,  &c,  ) 

M»  E    R    C    U    R    E. 

Un  héros  téméraire  a  pris  le  feu  célefte  ; 
Pour  expier  ce  vol  audacieux, 
Montez ,  Pandore ,   au  fein  des  dieux, 

Promethee. 
Tyrans  cruels  ! 

Pandore. 
Ordre  funefle  ! 
Larmes  ,  que  j'ignorais,  vous  coulez  de  mes  yeux. 
Mercure. 
Obéiflez  ,  montez  aux  cieux. 
Pandore. 
Ah!  j'étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j^aime. 

Promethee. 
Cruels  ,  ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême. 

Pandore  &  Promethee. 
Barbares,  arrêtez. 
Mercure. 
Venez  ,  montez  aux  cieux ,  partez , 
Jupiter  commande  ; 
Il  faut  qu''on  fe  rende 
A  fes  volontés. 
Venez ,  montez  aux  cieux ,  partez. 
Vents,  obéiiTez-nous  ,  &  déployez  vo«  ailes; 
Vents  ,  conduirez  Pandore  aux  voûtes  éternelles, 
^  (  Ze  char  difparait.  ) 

^  ^"^^ 
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Promethée. 
On  l'enlève ,  tyrans  jaloux. 
Dieux  ,  vous  m'arrachez  mon  partage  ; 
Il  était  plus  divin  que  vous  ; 
Vous  étiez  malheureux  ,  vous  étiez^n  courroux 
Du  bonheur,  qui  fut  mon  ouvrage  j 
Je  ne  devais  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux. 
J'ai  fait  plus  que  Jupiter  même. 
Je  me  fji.s  fait  aimer.  J'animais  ces  beaux  yeux. 
Ils  m'ont  dit  en  s'ouvrant ,  vous  m'aimez  ,  je  vous  aime. 
Elle  vivait  par  moi,  je  vivais  dans  Ton  cœur. 

Dieux  jaloux ,  refpeéle  nos  chaînes. 
O  Jupiter  !  ô  fureurs  inhumaines  ! 
Eternel  perfécuteur 
%  De  l'infortuné  créateur , 

Tu  fentiras  toutes  mes  peines. 
Je  braverai  ton  pouvoir  : 
Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  défefpoir. 


Fin  du  fécond  aclc. 
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Jupiter. 
E  l'ai  vu  cet  objet  fur  la  terre  animé  , 
Je  l'ai  vu,  j^ai  fenti  des  tranfporrs  qui  m'étonnent; 
Le  ciel  cil  dans  fes  yeux ,  les  grâces  l'environnent  ; 
Je  fens  que  l'amour  l^a  formé. 

Mercure. 
'       Vous  régnez  ,  vous  plairez ,  vous  la  rendrez  fenfible. 
Vous  allez  éblouir  fes  yeux  à  peine  ouverts. 

Jupiter. 

Non ,  je  ne  fus  jamais  que  puifTant  &  terrible. 

Je  commande  à  l'Olympe ,  à  la  terre ,  aux  enfers  ; 

Les  cœurs  font  a  l'amour.  Ah  !  que  le  fort  m'outrage  ! 

Quand  il  donna  les  cieux ,  qu^nd  il  donna  les  mers , 
Quand  il  divifa  l'univers  , 
L'amour  eut  le  plus  beau  partage. 

M  E  R  c  u   R  E. 
Que  craignez- vous  ?  Pandore  à  peine  a  vu  le  jour , 
Et  d'elle-même  encor  à  peine  a  connaifTance  : 
Aurait-eîle  fenri  l'amour 
Dès  le  moment  de  fa  naifTance  ? 

Bb  4 
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ACTE      III. 

(  Le  théâtre  reprcfente  U  palais  de  Jupiter  hrilUnt 
cTor  &  de  lumière.  ) 
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Jupiter. 

L'amour  inftniit  trop  aifément. 
Que  ne  peut  point  Pandore  ?  elle  eft  femme;  elle  efl belle. 
La  voilà ,  jouifTons  de  fon  étonnemenr. 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  éternelle. 
Cieux ,  enchantez  fes  yeux ,  &  parlez  à  fon  cœur  ; 
Vous  déploierez  en  vain  ma  gloire  &  ma  fplendeur. 

Vous  n'avez  rien  de  fi  beau  qu'elle. 

{Ilfe  retire.  ) 
Pandore    feule, 
A  peine  j'ai  goCité  l'aurore  de  la  vie  , 
Mes  yeux  s'ouvraient  au  jour ,  mon  cœur  à  mon  amant , 

Je  n'ai  refpiré  qu'un  moment,  ' 

Douce  félicité,   pourquoi  m'es-tu  ravie  ?  5^^ 

On  m'avait  fait  craindre  la  mort. 
Je  l'ai  connue  hélas  !  cette  mort  menaçante. 

N'efl:-ce  pas  mourir  ,  quand  le  fort 

Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 
Dieux,  rendez-moi  la  terre  ,  &  mon  obfcurité, 
Ce  bocage,  où  j'ai  vu  l'amant  qui  m'a  fait  naître  • 

Il  m'avait  deux  fois  donné  l'être. 

Jerefpirais,  j'aimais,  quelle  félicité  ! 
A  peine  j'ai  goûté  l'aurore  de  la  vie,  &c. 

(  Tous  les  dieux  avec  tous  leurs  attributs  entrent 
fur  la  fene.  ) 

CHOE  17  R     DES    DIEUX. 

Que  \q&  aflres  fe  réjouiffent , 
Que  tous  les  dieux  applaudiffent 
^i  Au  dieu  de  l'univers. 


^ _  _u 
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Devant  lui  les  foleils  pâlifTent. 
Neptune. 
Que  le  fein  des  mers , 

P  L  u  T  o  N. 
Le  fond  des  enfers  . 
Ch(Eur    des    dieux. 
Les  mondes  divers 
RetentîfTent 
/     D'éternels  concerts. 
Que  les  ailres  ,  &c. 

Pandore. 
Que  tout  ce  que  j ^entends  confpire  à  m'elFrayer  î 
Je  crains ,  je  hais  ,  je  fuis  cette  grandeur  fuprême. 
^  Qu'il  eu  dur  d'entendre  louer  „ 

î^  I  Un  autre  dieu  que  ce  que  f  aime  !  ;  > 

Les  trois   grâces. 

Fille  du  charmant  amour 
Régnez  dans  fon  empire  ; 
La  terre  vous  defire , 
Le  ciel  eu  votre  cour. 

Pandore. 

Mes  yeux  font  ofFenfés  du  jour  qui  m'environne. 
Rien  ne  me  plaît ,  &  tout  m'étonne. 
Mes  déferts  avaient  plus  d'appas. 
DifparaiiTez  ,  ô  fplendeur  infinie  ; 

Mon  amant  ne  vous  voit  pas  : 

(  On  entend  une  fymphonie,  ) 
CefTez ,  inutile  harmonie , 
Il  ne  vous  entend  pas. 
(  Le  chœur  recommence,  Jupiter  fort  d'un  nuage.  ) 
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Nouveau  charme  de  la  nature  , 
Digne  d'être  éternel , 
Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  &  mortel, 
Et  vous  devez  cette  ame  inaltérable  &  pure 
Au  feu  facré  du  ciel. 
C'eft  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naîtra» 
Commencez  à  jouir  de  la  divinité. 

Goûtez  auprès  de  votre  maître 
Llieureufe  immortalité. 
Pandore. 
Le  néant ,  d'où  je  fors  à  peine  , 
Eft  Cent  fois  préférable  à  ce  préfent  cruel  ; 
Votre  immortalité  ,  fans  l'objet  qui  m'enchaîne , 
^  N'efl  rien  qu'un  fupplice  immortel. 

Jupiter. 
Quoi  !  méconnaiflez-vous  le  maître  du  tonnerre  ? 
Dans  les  palais  des  dieux  regrettez-vous  la  terre  ? 
Pan  d.o  r  e. 
La  terre  était  mon  vrai  féjour  ; 
C'ell-là  que  j'ai  fenti  l'amour. 
J  u   P  I  T  E  R. 
Non ,  vous  n'en  connaiflez  qu'une  image  infidelle, 

Dans  un  monde  indigne  de  lui. 
Que  l'amour  tout  entier  ,  que  fa  flamme  éternelle  , 

Dont  vous  fentiez  une  étincelle , 
De  tous  fes  traits  de  feu  nous  embrafe  aujourd'hui. 

Pandore. 
Je  les  ai  tous  fentis ,  du  moins  j'ofe  le  croire  ; 
Ils  ont  égalé  mes  tour  mens. 

l  p 
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Ah  !  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  &  la  gloire  j 
Laiflez  les  plaifirs  aux  amans. 
Vous  êtes  dieu ,  l'encens  doit  vous  fufEre; 
Vous  êtes  dieu  ,  comblez  mes  vœux, 
Confolez  tout  ce  qui  refpire  ; 
Un  dieu  doit  faire  des  heureux. 
Jupiter. 
Je  veux  vous  rendre  heureufe ,  &  par  vous  je  veux  l'être. 

Plaiiirs  ,  qui  fuivez  votre  maître , 
Minières  plus  puiflant  que  tous  les  autres  dieux , 
Déployez  vos  attraits,  enchantez  fes  beaux  yeux. 
Plaifirs ,  vous  triomphez  dhs  qu'on  peut  vous  connaître, 
{hs  plaifirs  danfent  autour  de  Pandore  en  chantant 
ce  qui  fuit.  ) 
^!  Chœur. 

Aimez  ,  aimez ,  &  régnez  avec  nous  ; 
Le  dieu  àQs  dieux  efl  feul  digne  de  vous, 

UNE     VOIX. 

Sur  la  terre  on  pourfuit  avec  peine 

Des  plaifirs  Tombre  légère  &  vaine  ; 

Elle  échappe  &  le  dégoût  la  fuit. 

Si  Zéphyreun  moment  pîaît  à  Flore, 

Il  flétrit  les  fleurs  qu'il  fait  écîore. 

Un  feul  jour  les  forme  &  les  détruit. 
C   H   <E  u  s.. 
Aimez ,  aimez ,  &  régnez  avec  nous  ; 
Le  dieu  ài^s  dieux  efl  feul  digne  de  vous. 

UNE      VOIX. 

Les  fleus  immortelles 
_,,  Ne  font  qu'en  nos  champs. 

Ë_  J} 


k 


^396  PANDORE, 

L'amour  &  le  tems 
Ici  n*ont  point  d'ailes. 

Chœur. 
Aimez  ,  aimez  ,  &  régnez  avec  nous  ; 
Le  dieu  des  dieux  efl  feul  digne  de  vous. 

Pandore. 
Oui,  j'aime,  oui,  doux  plaifirs,  vous  redoublez  ma  flamme 

Mais  vous  redoublez  nia  douleur. 
Dieux  charmans  ,  fi  c'eft  vous  qui  faites  le  bonheur, 

Allez  au  maître  de  mon  ame. 

Jupiter. 
Cteî  !  ô  ciel  î  quoi  mes  foins  ont  ce  fuccès  fatal  ? 
Quoi  1  j'attendris  fon  ame,  &  c'eft  pour  mon  rival! 

^  Mercure  (arrivant  fur  la  fcène.)  -^ 

Jupiter  ,  arme-toi  du  foudre  ; 
Prends  tes  feux  ,  va  réduire  en  poudre 
Tes  ennemis  audacieux. 
Promethée  eu  armé ,   les  Titans  furieux 

Menacent  les  voûtes  des  cieux  ; 
Ils  entaffent  des  monts  la  maffe  épouvantable. 
Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

Jupiter. 
Je  les  punirai  tous. . .  Seul  je  fuffis  contr'eux. 

Pandore. 
Quoi  !  vous  le  puniriez ,  vous  qui  caufez  fa  peine? 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran  jaloux  &  tout-puiifant. 
Aimez-moi  d'un  amour  encor  plus  violent , 
^  Je  vous  punirai  par  ma  haine. 
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Jupiter. 
Marchons ,  &  que  la  foudre  éclate  devant  moi. 

Pandore. 
Cruel  !  ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  : 
Jugez  de  mon  amour ,  puifque  je  vous  implore, 
Jupiter    {à  Mercure.  ) 
Prends  foin  de  conduire  Pandore. 
ï)ieux ,  que  mon  cœur  ed  défolé  î 
J'éprouve  les  horreurs  qui  menacent  le  monde. 
L'univers  repofait  dans  une  paix  profonde  j 
Une  beauté  paraît  :  l'univers  eu  troublé. 

{Il  fort,) 
Pandore    fcuk. 
O  jour  de  ma  naiflance  !  ô  charmes  trop  funefles  ! 
Defirs  naiflans^  que  vous  étiez  trompeurs  ! 
Quoi  ?  la  beauté  ,  l'amour ,  &  les  faveurs  cél-eftes , 

Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs  ? 
Amour,  qui  m'as  fait  naître,  appaife  tant  d'alarmes. 
N'es-tu  pas  fouverain  des  dienK  ? 
Viens  fecher  mes  larmes , 
Enchaîne  &  défarmes 
,    La  terre  &  les  cieux. 

Fin  du  troijlhme  acle» 
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ACTE      IV. 

(  Le  théâtre  repréfente  les  Titans  armés ,  &  des 
montagnes  dans  le  fond  \  plujîeurs  géants  font 
fur  les  montagnes ,  &  entajfent  des  rochers,  ) 


OEncelade. 
U"! ,  nos  frères  &  nous  ,  &  toute  la  nature  , 
Ont  fenti  ta  cruelle  injure. 
La  terrible  vengeance  eft  de'jà  dans  nos  mains; 

Vois-tu  ces  monts  pendans  en  précipices  ?  là 

Vois-tu  ces  rochers  entaffés  ?  ^ 

g  Ils  feront  bientôt  renverfes 

^     Sur  les  barbares  dieux,  qui  nous  ont  ofFenfes. 
Nous  punirons  les  injuftices 
De  ces  tyrans  jaloux ,  par  nos  mains  terralTés. 

P  R   o   M   E  T    H    ^  E, 
Terre ,  contre  le  ciel  apprends  à  te  défendre. 
Trompettes  &  tambours ,  organes  des  combats  ^ 
Pour  la  première  fois  vos  fons  fe  font  entendre  ; 

Eclatez  ,  guidez  nos  pas. 

Oîi  marche  au  fon  des  trompettes,  ) 
Le  ciel  fera  le  prix  de  votre  heureux  courage. 
Amis  ,  je  ne  prétends  gue  Pandore  &  fa  foi. 

Laiffez-moi  ce  jufte  partage  ; 

Marchez,  Titans,  &  fuivez-moi. 
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Chœur   des  Titans, 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels  ; 
Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cceurs  immortels, 
Courvons  aux  armes , 
Vengeons  l'univers, 

Promethj^e. 
Le  tonnerre  en  éclats  répond  à  nos  trompettes. 
(  Un  char ,   qui  porte  Us  dieux ,  defcend  fur  les  monta- 
gnes  au  bruit  du  tonnerre.    Pandore  eji  auprès  de 
Jupiter»   Fromethêe  continue.  ) 

Jupiter  quitte  fes  retraites  ; 
La  foudre  a  donné  le  fignal  : 
Commençons  ce  combat  fatal. 
(  Les  géants  montent,  ) 
Chœur  de  Nymphes  qui  bordent  h  théâtre. 
Tambours,  trompettes  &  tonnerre, 
Dieux  &  Titans  que  faites-vous  ? 
Vous  confondez  ,  par  vos  terribles  coups , 
Les  enfers ,  le  ciel  &  la  terre. 
(  Bruit  du  tonnerre  &  des  trompettes,  ) 
LES    Titans. 
Cédez  ,   tyrans  de  l'univers  j 
Soyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles. 
Tombez ,  tyrans. 

LES     D   r  E   U   X. 

Mourez,  rebelles, 
LES    Titans. 
Tombez  ,  defcendez  dans  nos  fers. 
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LESDiEUX. 

Précipitez -vous  aux  enfers. 
Pandore. 
Terre ,  ciel ,  ô  douleur  profonde  ! 
pieux  ,  Titans,  calmez  mon  effroi. 
J'ai  caufé  les  malheurs  du  monde  ; 
Terre,  ciel,  tout  périt  pour  moi, 

LES     Titans. 
Lançons  nos  traits. 

LESDiEUX. 

Frappez  ,  tonnerre. 
LES     Titans. 
Renverfons  les  dieux. 

LES     Dieux. 
Js  »  Détruirons  la  terre.  !  % 

\    Tombez ,  defcendez  dans  nos  fers  :  f 

Enfemble.    i    ^  .  •  •  r  ^ 

•^  y    Precipitez-vous  aux  enfers. 

(  II fe  fait  un  grand  filence.   Un  nuage  brillant  defcend* 

Le  dejîin paraît  au  milieu  du  nuage.  ) 

L    E      D    E    S    T    l    N. 

Arrêtez ,  le  deflin  ,  qui  vous  commande  à  tous , 
Veut  fufpendre  vos  coups. 

(  Il  fe  fait  encor  un  filence,  ) 
.     Promethe'e. 
Etre  inaltérable , 
Souverain  des  tems , 
Diâe  à  nos  tyrans 
Ton  ordre  irrévocable, 
C  H  (K  u  R. 
O  deflin,  parle,  explique-toi. 

Les 
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Les  dieux  fléchiront  fous  la  loi. 
Le  destin  au  milieu  des  dieux  qui  fe  raJJembUnt 
autour  de  lui, 
Ceflez  ,  cefTez,  guerre  fanefîe, 
Ce  jour  forme  un  2urre  univers. 
Souverains  du  féjour  c^lefle,  ' 

Rendez  Pandore  à  fes  deferts. 
Dieux  ,  comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers. 
Titans,  qui  jufqu'au  ciel  avez  porté  h  guerre, 
Malheureux  ,  foyez  terrafiés  ; 
A  jamais  gémiflez 
Sous  ces  monts  renverfés. 
Qui  vont  retomber  fur  la  terre. 
{tes  rochers  fe  détachent  &   retombent.     Le  char  des 
^:         dieux  defand  fur  la  terre*     On   remet  Pandore  a 
Promethee,  ) 

Jupiter. 
O  deftin  ,  le  maître  des  dieux 
Eft  l'efclave  de  ta  puifTance. 
Eh  bien  !  fois  obéi  ;  mais  que  ce  jour  commencé 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  &  des  cieux. 
Néméfis  fort  des  fombres  lieux. 
(  Néméfis  fort  du  fond  du  théâtre ,  «S"  Jupiter  continue.  ) 
Séduis  le  cœur  ,  trompe  les  yeux 

Delà  beauté  qui  m'olfenfè. 
Pandore,  connais  ma  vengeance^ 
Jufques  dans  mes  dons  précieuXd 
Que  cet  inftant  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  &  des  cieux* 
:^  Fin.  du  quatritme  aâe* 

K  A  Théâtre.  Tom.  Vî.  Ce:  1 
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A    C    T    E      V. 

(  Le  théâtre  repré fente  un  bocage  ,  à  travers  lequel 
oa  voit  les  débris  des  rochers.  ) 


"^  PROMETHÉE  ,  PANDORE. 

Pandore  {tenant  la  boîte.) 
sH  quoi  1  vous  me  quittez,  cher  amant,  que  j'adore  ? 
Etes-vous  fournis  au  vainqueur? 
Promethée. 
La  viéiioire  eft  à  moi ,  fi  vous  m'aimez  encore. 
L'amour  &  le  deflin  parlent  en  ma  faveur. 

Pandore. 
Eh  quoi  !  vous  me  quittez  ,  cher  amant,  que  j'adore? 
Les  litans  font  tombés  ,  plaignez  leur  fort  affreux. 
Je  dois  foulager  leur  chaîne. 
Apprenons  à  la  race  humaine 
A  fecourir  les  malheureux. 
Pandore. 
Demeurez  un  moment.  Voyez  votre  vidoire. 
Ouvrons  ce  don  charmant  du  fouverain  des  dieux. 
Ouvrons. 

Promethée. 
Que  faites-vous  ?  Hélas  !  daignez  me  croire. 
Je  crains  tout  d'un  rival,  &  ces  foins  curieux 
Sont  des  pièges  nouveaux  que  vous  tendent  les  dieux. 
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Pandore. 
Quoi  vous  penfez  ? . . . 

P   R   O    M   E    T    H    ]^    E. 

Songez  à  ma  prière, 
Songez  à  Tintérêt  delà  nature  entière, 
Et  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux. 

Pandore 
Eh  bien ,  vous  le  voulez  ?  il  faut  vous  fatisfaire. 
Je  foumets  ma  raifon  ;  je  ne  veux  que  vous  plaire. 
Je  jure,  je  promets  à  mes  tendres  amours 
De  vous  croire  toujours. 

P   R   O    M    £    T    H    É  E. 

Vous  me  le  prottiettez  ? 

P   A    N    D   o   E.    E.  I| 

J'en  jure  par  vous-même,  \$ 

On  obéit  dès  que  Ton  aime. 

Promethïe. 

C'en  efl  aflez ,  je  pars,  &  je  fuis  rafTuré. 

Nymphes  des  bois ,  redoublez  votre  zèle , 
Chantez  cet  univers  dérruit  &  réparé. 

Que  tout  s'embelîiiïe  à  fon  gré, 
Puifque  tout  efl  formé  pour  elle. 

{Il  fort) 

Une    nymphe. 

Voici  le  fiècle  d'or ,  voici  le  tems  de  plaire. 

Doux  îoifir  !  ciel  pur ,  heureux  jours , 
Tendres  amours , 
La  nature  eft  votre  mère , 
Comme  elle  durez  toujours. 

'  C  c  ^  G 
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Une     autre     nymphe. 
La  difcorde ,  la  trifte  guerre 
Ne  viendront  pas  nous  aflieger  : 
Le  bonheur  eft  ne  fur  la  terre  ; 
Le  malheur  était  étranger. 
Les  fleurs  commencent  à  paraître  , 
Quelle  main  pourrait  les  flétrir  ? 
Les  plailirs  s'emprelTent  de  naître; 
Quels  tyrans  les  feraient  périr  ? 
Le     c  h  (E  u  r     répète. 
Voici  le  fiècle  d'or ,  &c. 

Une     nympke. 
Vous  voyez  l'éloquent  Mercure  ; 
Il  eft  avec  Pandore,  il  confirme  en  ces  lieux. 
De  la  part  du  maître  des  dieux, 

La  paix  de  la  nature.  k 

(  Les  nymphes  fe  retirent.  Pandore  s'avance  avec  Némé' 
fis ,  qui  paraît  fous  la  figure  de  Mercure,^ 
N  E  M  E  S  I  S. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Promethée  eft  jaloux  j 
Il  abufe  de  fa  puifTance. 

P    A    N    D    O    Jî    E. 

Il  eft  l'auteur  de  ma  naifTance, 
Mon  roi  ,  mon  amant ,  mon  époux, 

N    E    M    E    S    I    S. 

II  porte  à  trop  d'excès  les  droits  qu'il  a  fur  vous, 

Devair-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant  que  vous  tenez  des  dieux  ? 

Pandore, 
4  II  craint  tout;  fon  amour  eft  tendre, 


ta 
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Et  j'aime  à  complaire  à  fes  vœux, 

N    E    M    E    S    I    s. 

Il  en  exige  trop  ,  adorable  Pandore  ; 
Il  n'a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  méritez. 
Il  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés , 
Dont  vous  manquez  peut-être  encore. 
Pandore. 
Il  m'a  fait  un  cœur  tendre ,  il  me  charme ,  il  m'adore  ; 
Pouvait-il  mieux  m'embellir  ? 
N   E  M  E  S  I   S. 
Vos  charmes  périront. 

Pandore. 

Vous  me  faites  frémir. 
N  E  M  E  s  I  s. 
Cette  boîte  myflérieufe  ^ 

Imraortalife  la  beauté. 
Vous  ferez  ,  en  ouvrant  ce  tréfor  enchanté. 
Toujours  belle,  toujours  heureufe. 
Vous  régnerez  fur  votre  époux  : 
Il  fera  foumis  &  facile. 

Craignez  un  tyran  jaloux. 
Formez  un  fujet  docile. 
Pandore. 
Non ,  il  eft  mon  amant ,  il  doit  l'être  à  jamais  ; 
Il  eft  mon  roi ,  mon  dieu  ,  pourvu  qu'il  foir  fidèle. 
C'eft  pour  l'aimer  toujours  qu'il  faut  être  immortelle; 
C'efl  pour  le  mieux  charmer  ,  que  je  veux  plus  d'attraits. 

N   E   M    E  s   I   s. 

Ah  !  c'elt  trop  vous  en  défendre.  ;  | 

Je  fers  vos  tendres  amours  •  || 


d 
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Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire  ,  à  brûler  toujours. 
Pandore. 
Mais  n'abufez-voiis  point  de  ma  faibie  innocence  ? 
Aurisz-vous  tant  de  cruauté? 
Nemests. 
Ah!  qui  pourrait  tromper  une  jeune  beauté? 
Tout  prendrait  votre  defenfe. 
Pandore. 
Hélas!  je  mourrais  de  douleur, 
Si  je  méritais  fa  colère, 
Si  je  pouvais  déplaire 
Au  maître  de  mon  cœur. 


>r 
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m  N  E  M  E  s  I  s.  h 

Au  nom  de  la  nature  entière, 
Au  nom  de  votre  époux ,  rendez- vous  à  ma  voix. 

Pandore. 

Ce  nom  l'emporte ,  &  je  vous  croîs  ; 
Ouvrons. 
(Elle  ouvre  la  boîte.  La  nuit  fe  répand  fur  le  théâtre  ^ 

&  on  entend  un  bruit  fouîerrain.) 
Quelle  vapeur  épailTe,  épouvantable, 
M'a  dérobé  le  jour  &"  troublé  tous  mes  fens  ? 

Dieu  trompeur  î  miniftre  implacable  ! 

Ah  quels  maux  affreux  je  relTens  ! 

Je  me  vois  punie  &  coupable. 

N    E    M    E    s    I    S. 

Fuyons  de  la  terre  &  àes  airs. 
Jcpiter  efl:  vengé ,  rentrons  dans  les  enfers. 
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(  Néméfis  s^abyme.  Pandore  eji  évanouie  fur  un  lit 

de  ga^on.  ) 

PromethÉe  arrive  du  fond  du  théâtre, 

O  furprife  !  ô  douleur  profonde  ! 
Fatale  abfence  !  horribles  changemens  ! 
Quels  aftres  malfaifans 
Ont  flétri  la  face  du  monde  ? 
Je  ne  vois  point  Pandore ,  elle  ne  répond  pas 
Aux  accens  de  ma  voix  plaintive. 
Pandore  î  mais  hélas  !  de  l'infernale  rive 
Les  monftres  déchaînés  volent  dans  ces  climats. 
Les  Furies  &  les  démons  accourant  fur  le  théâtre. 
Les  tems  font  remplis  j 
5|,  Voici  notre  empire: 

S  Tout  ce  qui  refpire. 

Nous  fera  fournis. 
La  trifîe  froidure 
Glace  la  nature 
Dans  les  flancs  du  Nord, 
La  crainte  tremblante. 
L'injure  arrogante. 
Le  fombre  remords, 
La  guerre  fanglante 
Arbitre  du  fort; 
Toutes  les  furies 
Vont  avec  tranfport 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  mort. 

PROMETHEE. 

Quoi  !  la  mort  en  ces  lieux  s'efl  donc  fait  un  paiTage  !  Jfe 
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Quoi  1  la  terre  a  perdu  fon  érernel  printems, 
Et  fes  malheureux  habitans 
Sont  tombés  en  partage 
A  la  fureur  des  dieux ,  de  l'enfer  &  du  tems? 
Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrofenr  ce  rivage» 
Pandore  !  cher  objet ,  ma  vie  &  mon  image , 
Chef-d'œuvre  de  mes  mains  ,  idole  de  mon  cœur, 

Répondez  à  ma  douleur. 
Je  la  vois ,  de  fes  fens  elle  a  perdu  l'ufage. 

Pandore. 

Ah  !  je  fuis  indigne  de  vous  ; 
J'ai  perdu  l'univers,   J'ai  trahi  mon  époux. 

PuniiTez-moi  :  nos  maux  font  mon  ouvragfe> 
Frappez  ! 

P   R   O   M    E   T   H    i  E. 


Pandore. 

Frappez ,  arrachez-moi 
Cette  vie  odieufe , 
Que  vous  rendiez  heureufe, 
Ce  jour  que  je  vous  dois. 

Choeur    de    nymphes. 
Tendre  époux,  eiTuyez  fes  larmes, 
Faites  grâce  à  tant  de  beauté; 
L'excès  de  fa  fragilité. 
Ne  faurait  égaler  fes  charmes. 

Promethee. 
Quoi  !  malgré  ma  prière ,  &  malgré  vos  fermens , 
^t     Vous  avez  donc  ouvert  cette  boîte  odieufe  ? 
^  Pandore.   5l2 
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Pandore. 
Un  Dieu  cruel ,  par  Tes  enchantenaens, 
A  féduit  ma  raifon  faible  &  trop  curieufe, 

O  fatale  crédulité  î 
Tous  les  maux  font  forris  de  ce  don  deteflé  : 
Tous  les  maux  font  venus  de  la  trifle  Pandore. 
L' A   M  o   U   R    defcendant  du  ciel. 
Tous  les  biens  font  à  vous,  l'amour  vous  refte  encore. 
{Le  théâtre  change,  &  repréfente  le  palais  de  r Amour.) 

L'  A   M  o   U   R    continue. 
Je  combattrai  pour  vous  le  Deflin  rigoureux. 
Aux  humains  j'ai  donné  Terre; 
Ils  ne  feront  point  malheureux  , 
Quand  ils  n'auront  que  moi  pour  maître. 
Pandore. 
Confolateur  charmant ,  Dieu  digne  de  mes  voeux, 
Vous ,  qui  vivez  dans  moi ,  vous  Pâme  de  mon  ame, 
PunifTez  Jupiter  en  redoublant  la  flamme , 

Dont  vous  nous  embrafez  tous  dews, 

pROMETHis    &  P^A  N  D  O  R  E. 

Le  ciel  en  vain  fur  nous  raffemble 
Les  m^ux ,  la  crainte  &  l'horreur  de  mourir. 
Nous  fouiFrirons  enfembie  , 
Et  ce  n'eit  point  fbuffrir. 
L'  A  M  o  U  R. 
Defcendez  ,  douce  efpérance  , 
Venez  ,  defirs  flatteurs  , 
Habitez  dans  tous  les  coeurs  , 
Vous  ferez  leur  jouiflance, 

Fufïïez  -  vous  trompeurs , 
Théâtre.  Tom.  VL  D  d  Q 
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Ceft  vous  qu'on  implore  ; 

Par  vous  on  jouit , 
Au  moment  qui  paffe  &  qui  fuit , 
Du  moment  qui  n'efl  pas  encore. 

P    A    N    D    O    R    E. 

Des  deftins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraîne  à  d'éternels  malheurs  : 
Mais  l'efpoir  à  jamais  fecourable, 
De  fes  mains  viendra  fécher  nos  pleurs. 


Dans  nos  maux  il  fera  des  délices. 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs  , 
Nous  ferons  au  bord  des  précipices , 
Mais  l'amour  les  couvrira  de  fleurs. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  ac!e^ 


^ 
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